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CHAPITRE PREMIER


Peter Leroy dormait profondément. Mais il était depuis
longtemps entraîné à réagir, même pendant son sommeil, au moindre bruit
insolite.


Il se dressa sur son séant, ouvrit les yeux, fit la lumière
dans sa cabine. En un clin d’œil il s’était éveillé et se sentait parfaitement
lucide.


Le doute n’était pas possible. La sonnette d’alarme
grésillait au-dessus de sa tête, cette sonnette qui ne pouvait être actionnée
que par le commandant de l’astronef en personne. Et Peter Leroy savait
parfaitement que le commandant Hichi-Yhn ne pouvait se résoudre à presser sur
le bouton qu’en cas d’extrême urgence, c’est-à-dire d’extrême péril.


Le premier soin de Peter Leroy, et cela ne lui demanda que
quelques secondes, fut de s’assurer qu’il était parfaitement calme,
parfaitement maître de ses pensées et de ses réflexes. Il avait été dresse de
longue date à ne jamais perdre son sang-froid, quelle que fût la situation. Ce
n’était pas la première fois qu’il affrontait un péril, et il s’en était
toujours honorablement tiré. Mais jamais encore il ne s’était trouvé dans des
circonstances semblables : en danger de mort à bord d’un astronef.
Toutefois l’examen rapide qu’il fit de sa propre personne fut
satisfaisant : il se sentait parfaitement calme.


Très vite, mais sans hâte fébrile, il accomplit les gestes
prescrits en pareil cas, le premier consistant à revêtir sa combinaison
spatiale. Tandis qu’il achevait ce travail – il ne lui restait plus qu’à
ajuster sur sa tête le casque métallique à visière transparente – il
entendit un nouveau grésillement qui se mêla à celui de la sonnette d’alarme.
Cette fois, c’était le téléphone. Il décrocha. Il reconnut aussitôt la voix de
Hichi-Yhn. Le commandant, à l’ordinaire si calme et si maître de lui, semblait
dans un état de grande excitation nerveuse.


— Que se passe-t-il, commandant ? demanda Leroy.


— Il se passe qu’il faut évacuer le vaisseau d’extrême
urgence. Nous ne disposons que de peu d’instants, je le crains. En votre
qualité de chef de la mission spéciale, je tenais à vous informer en quelques
mots de la situation.


— De quoi s’agit-il ? Une brusque avarie à
l’astronef ?


— S’il ne s’agissait que d’une avarie, j’aurais pu au
moins en déterminer la cause…


— Voulez-vous dire que nous avons été attaqués ?


— Je n’en sais rien, Leroy… Je n’en sais positivement
rien. Et comme il est probable que je vais périr dans cette aventure, car
j’entends bien ne quitter l’astronef que le dernier, s’il m’en reste le temps,
ce dont je doute, c’est à vous que je veux confier les quelques observations
que j’ai pu faire au cours de ces dernières minutes. Vous m’entendez,
Leroy ?


— Je vous entends parfaitement, commandant.


— Premier point : j’aurais donné ma tête à couper
que le « Chien Vert », notre astronef, était en parfait état de
marche. Avant notre départ, j’avais effectué en personne toutes les
vérifications habituelles. Et, deux fois par jour, depuis notre départ, je me
suis livré à un contrôle minutieux de tous les appareils, de toutes les
machines, de toutes les commandes. Mon dernier contrôle remontait à peine à une
demi-heure quand la chose s’est produite. Vous savez d’ailleurs vous-même que
le « Chien Vert » passe à juste titre pour le meilleur vaisseau de la
brigade spéciale interstellaire. Vous m’entendez ?


— Oui, commandant.


— Donc, à mon avis, ce qui nous arrive ne procède pas
d’une cause interne, d’un accident technique survenu à bord. Les accidents de
ce genre sont d’ailleurs devenus rarissimes, même sur les plus vieux rafiots,
depuis qu’ils sont équipés de sondeurs-détecteurs. Donc reste le second
point : la cause externe. Je ne vois que trois possibilités. La rencontre
d’une météorite de forte taille ? C’est absolument exclu ; nos radars
n’ont cessé à aucun moment de fonctionner correctement ; ils fonctionnent
même encore tandis que je vous parle. L’entrée de l’astronef dans un champ
magnétique du type Delta ? Mais, dans ce cas également, nos détecteurs
nous auraient prévenus longtemps à l’avance et nous aurions pu changer de cap.
Si d’ailleurs nous avions pénétré dans un champ Delta, nous aurions fait
explosion immédiatement. Reste donc l’attaque par un astronef inconnu. Mais
dans ce cas encore nous aurions été avertis par nos radars. Or depuis plus de
cinq heures nous n’avons détecté aucun vaisseau de l’espace, et le dernier que
nous ayons aperçu était à douze secondes de lumière. Si donc nous avons été
effectivement attaqués, l’attaque n’a pu être menée que par un appareil
possédant les moyens de se rendre invisible à nos radars. Vous savez qu’à notre
connaissance rien de semblable n’existe dans la galaxie…


— Votre opinion, commandant…


— Mon opinion – et c’est terrible à dire –
est que je n’ai pas la moindre idée de ce qui a pu se passer. Je ne connais pas
le moindre précédent qui ressemble à cela dans toute l’histoire de
l’astronautique. Mais il faut maintenant que je vous expose rapidement les
faits, et ce sera mon troisième et dernier point. J’étais dans la cabine de
pilotage, il y a un quart d’heure, en train de préparer notre sortie de
l’hyperespace et de calculer la trajectoire selon laquelle nous aborderions la
planète Asla III, lorsque le chef mécanicien a fait irruption en coup de
vent. Il était affolé. Il m’a dit :


— Commandant, venez vite.


Je l’ai suivi. Tout en courant, il m’a lancé :


— Je ne sais pas ce qui se passe dans la salle des
machines, mais tous mes hommes ont l’air évanouis.


Ils n’étaient pas évanouis. Ils étaient morts, ainsi que
j’ai pu m’en assurer rapidement. Dans la salle, la chaleur était étouffante.
Mon premier soin a été de lancer un S.O.S. Mais notre radio hyperspatiale ne
marchait plus. Ensuite j’ai alerté l’équipage. En pareil cas une minute suffit
pour que tout le monde accoure dans la salle de rassemblement. Au bout de deux
minutes, six seulement des trente hommes que je commande avaient fait leur
apparition.


— Et les autres ? demanda Leroy.


— Les autres étaient morts, ainsi que nous avons pu
nous en assurer au cours des deux minutes suivantes. Pratiquement, tous ceux
qui se trouvaient dans la partie arrière du vaisseau avaient péri. Pourtant il
n’y avait eu aucun choc, aucune explosion, aucune déviation dans notre course,
rien qui ait pu m’avertir d’une telle catastrophe. À l’heure qu’il est, le
« Chien Vert » poursuit sa route exactement comme si de rien n’était.


— Mais alors, commandant, pourquoi évacuer
l’astronef ?


La voix de Hichi-Yhn parut s’étrangler. Mais il se remit à
parler, de plus en plus vite.


— Je vais vous le dire, et c’est bien là ce qu’il y a
de plus étrange dans cette affaire. Je n’avais naturellement qu’un souci :
retourner voir ce qui se passait dans la salle des machines. J’avais revêtu une
combinaison antithermique. La salle était pleine de fumée. Les cadavres des
malheureux mécaniciens commençaient à griller. Et je fis une constatation
effarante : les revêtements des moteurs atomiques étaient en train de
fondre… De fondre littéralement… Comme une motte de beurre en plein soleil.
C’est la comparaison qui s’est imposée à mon esprit. Et ce phénomène n’avait absolument
aucune cause apparente… Rien, absolument rien ne peut expliquer une chose
semblable… Il s’agit là d’un fait rigoureusement insolite, qui se situe en
dehors de tout ce que nous savons sur la matière, l’énergie, les radiations…
C’est cela qu’il faudra dire à nos savants si vous en réchappez… Nous sommes en
présence de je ne sais quoi qui est absolument inconnu. Peut-être de quelque
entité qui nous dépasse… Ce n’est pas là une opinion, Leroy, et moins encore
une explication, mais une simple constatation…


Hichi-Yhn se tut.


Pour la première fois, depuis le début de cette étrange et
rapide conversation, Peter Leroy éprouva comme un frisson léger, qui était fait
tout autant de curiosité que de peur.


— Vous m’entendez ? reprit la voix du commandant.


— Je vous entends. Tout cela est stupéfiant, en effet.


— Oui, stupéfiant, Leroy. Je me demande si ce qui nous
arrive n’est pas en liaison avec la mission même que vous êtes chargé
d’accomplir sur la planète Asla III… Mais vous comprenez maintenant
pourquoi j’ai donné l’ordre d’évacuer l’astronef. Je n’ai certes pas pu, dans
la salle des machines, me livrer à des calculs précis. Mais vous imaginez sans
peine ce qui se passera quand les revêtements des moteurs atomiques auront fini
de fondre… Notre vaisseau sautera. J’ai calculé grosso modo que nous disposions
de quinze minutes au minimum et de vingt-cinq à trente au grand maximum. C’est
pourquoi, dès que j’eus fait cette constatation, j’ai donné l’alarme générale.
Sur les soixante hommes à bord, il n’en reste qu’une vingtaine de vivants. Les
premières fusées de sauvetage sont en train de partir. Filez vite vers la
vôtre, Leroy. Je vous rappelle que c’est la fusée 9. Filez vite… Bonne
chance, Leroy.


— Bonne chance, commandant… Mais encore un mot…
Avez-vous des nouvelles de mes deux adjoints, Bleb et Sugura, qui doivent
prendre place dans la même fusée que moi ?


— Ils sont morts, Leroy… Si quelqu’un d’autre veut
partir avec vous, ce sera tant mieux… Mais ne perdez pas de temps à chercher un
compagnon. Si vous n’en trouvez pas, filez seul… Gagnez la planète
Asla II, bien qu’elle soit plus éloignée qu’Asla III. Mais il ne
serait pas prudent, à mon avis, de se poser sur cette dernière dans les
circonstances présentes… Je vous laisse, Leroy. J’ai encore diverses choses à
faire avant de quitter le vaisseau moi-même… Et n’oubliez pas ce que je vous ai
dit… Adieu…


Peter Leroy entendit le déclic de fin de communication.


Il lui fallut trois ou quatre secondes pour reprendre la
maîtrise de soi-même. Il se sentait très excité. La peur le tenaillait
vaguement, et c’était un sentiment assez nouveau pour lui. Mais plus que la
peur il éprouvait avec force le sentiment qu’il allait être mêlé à une aventure
sortant enfin de l’ordinaire… Il éprouvait aussi une affreuse tristesse à la
pensée que ses deux compagnons les plus chers, Bleb et Sugura, étaient morts.
Ils allaient lui manquer affreusement.


Il vissa son casque. Il avait retrouvé la précision de ses
gestes. Il ouvrit la petite armoire qui était près de sa couchette et en tira
une sacoche ainsi qu’une serviette contenant une documentation qui pouvait lui
être utile. Puis il jeta un dernier coup d’œil sur sa cabine comme pour
s’assurer qu’il n’oubliait rien d’essentiel.


Il ouvrit enfin la porte et passa dans le couloir. Celui-ci
était désert. Il se mit à courir pour gagner l’escalier qui menait aux fusées
de sauvetage. Il n’avait pas fait cinq mètres qu’il vit trois des survivants
venant à sa rencontre. Il reconnut le chef mécanicien, l’officier électronicien
et un des hommes de l’équipage. Le chef mécanicien lui dit :


— Vite, suivez-nous… Les fusées de sauvetage qui sont
de ce côté sont inutilisables… Je viens d’en informer le commandant… Il m’a
chargé de vous prévenir. Prenez la fusée 12, dans la soute B.
Dépêchons-nous… Il n’y a plus que nous à bord, avec le commandant et l’officier
en second, qui sont encore dans la cabine de pilotage…


Tous quatre firent au galop une trentaine de mètres dans le
couloir, puis descendirent quatre à quatre l’escalier menant à la soute B.
Là ils virent que trois fusées de sauvetage étaient encore dans leurs alvéoles,
et apparemment en état de marche.


— L’un d’entre vous, demanda Leroy, voudrait-il venir
avec moi ?


Les trois autres se regardèrent, puis firent de la tête un
signe négatif.


— Nous préférons rester ensemble, dit le chef
mécanicien.


Leroy eut un très bref mouvement d’humeur, car il aurait
aimé avoir au moins un compagnon. Mais, après tout, il comprenait ces hommes.
Tous trois étaient membres de l’équipage, se connaissaient depuis longtemps,
alors qu’il n’était, lui, en somme, qu’un passager et n’avait eu avec eux,
pendant les dix jours qu’il venait de passer à bord du « Chien
Vert », que fort peu de rapports. Il n’aurait d’ailleurs servi à rien de
discuter. Les trois hommes s’étaient engouffrés dans la petite embarcation
spatiale. Avant de fermer la porte, l’officier électronicien lui cria :


— Nous nous retrouverons sur Asla II. Bonne
chance.


Quelques secondes plus tard l’engin était éjecté de
l’astronef et déjà commençait sa course autonome.


Peter Leroy hésita un instant. Ne vaudrait-il pas mieux,
maintenant, attendre le commandant et l’officier en second ? Mais les
minutes comptaient terriblement. À chaque seconde, l’astronef risquait de faire
explosion. Et qui sait si Hichi-Yhn et son adjoint ne préféraient pas périr
avec le vaisseau qui, si longtemps, avait fait leur fierté ? Il y avait
dans le passé maints exemples d’un pareil sacrifice. En outre Leroy était en
quelque sorte chargé d’un message important. Sans doute était-il le seul homme
à bord à qui le commandant eût fait part d’une façon un peu détaillée de ses
constatations et de ses suppositions. Il fallait partir, et même ne plus perdre
une seconde.


Il grimpa dans la fusée de sauvetage. Pendant un très bref
instant, il tendit l’oreille. N’entendant rien, il ferma la porte. Puis, d’un
geste calme, il appuya sur le levier d’éjection.



CHAPITRE II


À trente ans, Peter Leroy pouvait se flatter d’avoir
brillamment réussi dans la vie. Il y avait peu d’exemples dans le passé qu’un
garçon de son âge fût déjà parvenu au grade enviable de chef de groupe dans les
sections spéciales du service de sécurité de la Confédération interplanétaire.


Tout le monde était d’accord pour dire qu’il marchait à
grands pas sur les traces du vieux Sven Oslov, le chef suprême de cet
organisme. Oslov lui-même – qui le considérait d’ailleurs un peu comme son
fils – était convaincu que le jour où il prendrait sa retraite, Leroy
apparaîtrait comme son successeur naturel.


Cet homme jeune, énergique, suprêmement intelligent, avait
d’ailleurs, dès l’âge de douze ans, commencé à recevoir ce qu’on appelait, dans
l’organisation, la formation A, qui n’était réservée qu’aux sujets
d’élite, capables de l’assimiler physiquement, intellectuellement et
moralement. Il fallait posséder, pour cela, un cerveau et un corps à toute
épreuve.


Le service de sécurité n’avait plus qu’une très vague
ressemblance avec ce que l’on désignait de ce même nom sept ou huit siècles
plus tôt. Il avait certes toujours pour tâche de veiller au maintien de l’ordre
et de la paix publics et de déceler le plus rapidement possible toute menace
intérieure ou extérieure. Mais cette tâche se déroulait maintenant dans un
monde immense et doté d’une civilisation extraordinairement complexe.


La Confédération interplanétaire comptait en effet cent
soixante planètes disséminées dans la galaxie, plus une vingtaine de planètes
peuplées d’humanoïdes, et qui lui étaient plus ou moins directement rattachées.
C’est pourquoi les moindres fonctionnaires de ce service devaient être dotés de
qualités et de connaissances infiniment supérieures à celles que l’on exigeait,
dans le lointain passé, d’un policier ou d’un agent secret.


Quant à ses chefs, qui étaient appelés à remplir parfois des
missions extrêmement délicates, et d’une grande variété, il fallait qu’ils
fussent tout à la fois des hommes énergiques et courageux, des diplomates, des
savants, des juristes, des économistes.


La formation A était précisément celle qui devait les
doter de ces connaissances quasi encyclopédiques.


Peter Leroy avait passé dix ans à l’école supérieure du
service de sécurité. Les méthodes d’enseignement y étaient si rigoureuses que,
même parmi les jeunes gens les mieux doués, cinq sur cent seulement étaient
capables de suivre les cours jusqu’au bout. Il faut dire qu’il s’agissait pour
eux d’assimiler à une cadence accélérée, et par le moyen de procédés
hypnotiques très pénibles, un grand nombre de sciences dont chacune, par des
procédés normaux, aurait demandé de longues années d’études. Ils apprenaient
ainsi la physique, la chimie, l’électronique, la biologie, la sémantique, le
droit, l’histoire, la psychologie, la sociologie. Les élèves devaient également
s’initier à de nombreuses techniques, connaître les machines, savoir piloter un
astronef, etc. On leur demandait en outre beaucoup de finesse, de subtilité,
d’intuition, de patience et aussi de courage.


Pour toutes ces raisons, le service de sécurité avait pris
une place considérable dans la confédération. On faisait souvent appel à son
arbitrage pour régler des conflits économiques entre deux planètes. Le
gouvernement le consultait fréquemment sur toutes sortes de questions et ses
avis étaient généralement suivis. La population enfin, dans les cent soixante
planètes de la confédération, appréciait beaucoup son désintéressement et son
esprit de justice.


Peter Leroy avait été le premier de sa promotion. Ses dix
années d’études s’étaient déroulées sans le moindre à-coup, sans aucune de ces
défaillances physiques ou mentales qui obligeaient ses camarades à interrompre
leur travail pendant plusieurs mois. C’est pourquoi, dès le début de sa
carrière, Sven Oslov, qui l’avait remarqué depuis longtemps, lui avait confié
un poste relativement important. Après quoi il n’avait pas tardé à monter en
grade. Six ans plus tard, il était chef de groupe.


Ce matin-là, douze jours avant les dramatiques incidents qui
devaient se produire à bord du « Chien Vert », Peter, au terme d’un
congé d’un mois qu’il venait de passer sur la planète mère, à Paris, sa ville
natale, se préparait à repartir. Il devait regagner la planète Sodar, où il
menait depuis un an un travail assez délicat, mais peu passionnant et dénué de
tout danger. On lui apporta un message. Le grand patron, Sven Oslov, le
convoquait d’urgence.


Peter eut un sourire. Bien que le message ne contînt aucune
indication – si ce n’est qu’il devait ajourner son départ pour Sodar –
il savait ce que cela signifiait. Oslov, sans nul doute, allait lui confier une
nouvelle mission, plus importante et sans doute plus intéressante que celle à
laquelle il s’était consacré au cours des derniers mois.


Il fit ses bagages et gagna en hélicab le port des fusées
transcontinentales. Mais au lieu de prendre celle qui l’aurait mené à
l’astroport de Sicile, il prit la fusée directe pour Melbourne, où étaient
installés depuis trois siècles les organismes centraux du service de sécurité.


Deux heures plus tard, il pénétrait dans les bureaux de Sven
Oslov.


Ce dernier l’accueillit avec un bon sourire. C’était un
homme de quatre-vingts ans, mais qui en paraissait à peine cinquante, tant son
visage était resté jeune et frais. Pas une ride, pas le moindre signe de
fatigue sur ses traits. Il était grand, vigoureux, avec de larges épaules, une
taille mince, et semblait avoir gardé toute sa souplesse. Physiquement, avec sa
tête ronde, ses yeux gris, sa solide mâchoire, il ressemblait beaucoup à Peter
Leroy. La seule différence était qu’il avait les cheveux blancs, tandis que
ceux du jeune homme étaient d’un noir de jais.


— Hello ! Peter, fit-il, comment allez-vous ?


— Parfaitement bien, patron. Et vous-même ?


— Admirablement, mon garçon. Asseyez-vous, car j’ai à
vous parler de diverses choses.


Peter se laissa tomber dans un confortable fauteuil.


— Où en êtes-vous sur la planète Sodar ?


— Tout va aussi bien que possible…


Pendant quelques minutes, le jeune homme donna des
explications sur le travail qu’il avait accompli. Il ajouta en terminant :


— Je suis convaincu que d’ici un mois tout sera réglé
au mieux.


— Parfait, dit Oslov. Votre présence là-bas n’est donc
plus indispensable. J’enverrai Griffith sur Sodar pour qu’il achève ce travail.
Il est ici en ce moment. Vous n’aurez qu’à lui remettre votre dossier et à lui
donner toutes les explications que vous jugerez utiles. Quant à vous, j’ai une
autre tâche à vous confier. Une tâche plus importante et plus difficile.


Peter Leroy eut un sourire. Il ne s’était pas trompé.
C’était bien à cela qu’il s’était attendu.


— De quoi s’agit-il, patron ?


Sven Oslov fit de la main un geste qui lui était coutumier
quand il sentait de la curiosité et de l’impatience chez son interlocuteur.


— Il va falloir vous distinguer, mon petit Peter. Car
il s’agit d’une affaire non seulement importante, mais grave. Oui, grave. Du
moins c’est mon impression. C’est aussi celle du gouvernement confédéral…


Il se tut, comme s’il attendait les réactions de son jeune
subordonné. Il y mettait d’ailleurs quelque malice. Il n’ignorait pas que Peter
Leroy aspirait, comme tous ses collègues d’ailleurs, à s’occuper un jour de
quelque problème réellement important. Mais le jeune homme ne broncha pas. Seul
Oslov était réellement capable de deviner en lui une curiosité intense. Peter
se borna à dire :


— Je tiens à vous remercier dès maintenant, patron,
d’avoir songé à moi pour une tâche de ce genre.


— Et moi, fit Oslov, je vous remercierai quand vous
l’aurez menée à bien, ce que j’espère. Je crains toutefois que ce ne soit pas
très commode…


— Je ferai de mon mieux, patron.


— Je le sais, Peter. C’est pourquoi j’ai fait appel à
vous. Mais venons-en au fait. Ce matin même, j’ai eu un entretien d’une heure
avec le vice-président confédéral, qui m’a fait l’honneur de venir me voir en
personne tout exprès pour cela. Le gouvernement désire que cette affaire soit
tirée au clair le plus rapidement possible, car il aura à prendre, le cas
échéant, des mesures considérables…


Oslov se tut un instant. Peter ne dit rien, ne posa pas de
questions. Il pensait, avec une joie secrète : « Il s’agit réellement
d’une très grosse affaire… »


Il se sentait fier qu’on lui confie le soin de la résoudre.


— Le vice-président, reprit Oslov, a été d’accord avec
moi pour que je vous désigne. C’est vous dire qu’en haut lieu on connaît déjà
vos qualités. Quant au fond même de l’affaire, il ne me faudra que fort peu de
paroles pour vous mettre au courant, et cela pour la bonne raison que nous ne
savons pas grand-chose. Mais prenons les faits au commencement. Il s’agit de
quatre de nos planètes annexes…


Les planètes dites « annexes » – au nombre
d’une trentaine – étaient celles qui n’avaient été découvertes, jugées
habitables et habitées que dans un passé relativement récent. Elles n’avaient
pas encore leur autonomie au sein de la confédération. Leur population étant
encore faible, elles étaient régies directement par l’administration
confédérale. Leur autonomie ne viendrait – d’une façon d’ailleurs
automatique – que lorsqu’elles auraient atteint un certain niveau
démographique et un certain stade de développement économique.


— Ces quatre planètes, reprit Oslov, sont situées dans
le même secteur de la galaxie, non loin de la constellation du Scorpion. Deux
d’entre elles, Récir et Ocir, font partie du système de Sol 47, une autre,
Virdia, du système de Sol 49 et la dernière, Asla III, du système de Sol 50.
Il y a un mois environ – mais tous ces faits que je vous révèle sont
jusqu’ici restés ignorés du public – toutes les correspondances par radio
hyperspatiale avec Asla III ont été interrompues. Le lendemain. Virdia se
taisait. Le surlendemain, à quelques heures d’intervalle, c’était le tour de
Récir et d’Ocir. Nous avons d’abord cru à des perturbations cosmiques, comme il
s’en produit parfois en certains points de la galaxie, mais dont la durée
n’excède jamais quatre ou cinq jours. Passé ce délai, le silence des quatre
planètes persista. L’inquiétude devint plus sérieuse quand, trois jours plus
tard, nous fûmes informés par la planète Foham, de Sol 48, qu’aucun des
quatre astronefs attendus ce jour-là – trois cargos en provenance d’Asla III,
et un vaisseau avec passagers en provenance de Récir – n’était arrivé ni
n’avait donné signe de vie. Quelles déductions auriez-vous, mon cher Peter,
tirées des faits à ce moment-là ?


Le jeune homme réfléchit pendant quelques secondes.


— Je vois plusieurs hypothèses, dit-il, mais qu’il me
faut rejeter immédiatement. La première est celle de quelque catastrophe qui
aurait anéanti, sinon la population, du moins les moyens de communication et de
transport. Mais il est difficile d’admettre qu’une telle catastrophe ait pu se
produire quasi simultanément sur quatre planètes appartenant à trois systèmes
différents. La deuxième hypothèse est celle d’un silence volontaire. Il y a eu
quelques précédents dans l’histoire. Il est arrivé que des planètes annexes,
impatientes d’accéder au rang de planètes confédérales, se soient révoltées
contre le régime central ou aient manifesté de cette manière leur impatience.
Ce pourrait être le cas d’Ocir, qui compte déjà, si ma mémoire est exacte, dix
millions d’habitants. Mais Récir, Virdia et Asla III sont beaucoup moins
peuplées. Sur cette dernière planète, il n’y a guère, en tout, que cent mille
êtres humains, et une seule ville, Burbax, qui comprend à elle seule les deux
tiers de la population. D’ailleurs un mouvement de ce genre n’aurait pas pu se
produire sur quatre planètes à la fois. En vérité, à ce stade de l’affaire,
j’aurais immédiatement envoyé une mission d’enquête, et c’est certainement ce
que vous avez fait, patron.


— Très exactement. J’ai même envoyé une mission à
destination de chacune de ces planètes. Pour ne pas perdre de temps, j’ai eu recours
à nos services subalternes de Foham, et aussi de Grems, dans le système de Sol 51.
C’étaient nos bases les plus proches. Ces missions sont devenues silencieuses
en arrivant aux abords des planètes intéressées. Et depuis elles n’ont pas
donné signe de vie. Quelques jours plus tard, j’ai expédié dans ces mêmes
parages – partant de Sigfried – un astronef mieux outillé pour
l’observation à grande distance, et mieux armé. Son commandant avait l’ordre de
ne pas approcher, de rester au moins à deux secondes de lumière des points à
observer. Il a rempli sa mission, mais les renseignements qu’il a pu nous
transmettre sont vagues. Dans l’espace, il n’a rien rencontré de suspect. Les
planètes en question ne semblent avoir été les victimes d’aucun cataclysme. Les
villes ont l’air intactes. Mais à une telle distance, même avec les télescopes
électroniques les plus perfectionnés, il était impossible de se rendre compte
s’il y régnait une activité quelconque. Voilà, c’est tout. N’avez-vous pas une
autre hypothèse à formuler ?


Peter Leroy sourit.


— Si, patron. Elle m’est même venue à l’esprit en même
temps que les deux autres. Et c’est celle qui me paraît la plus plausible. Nous
pouvons nous demander, n’est-ce pas ? si nous ne sommes pas en présence de
quelque activité de créatures intelligentes et totalement inconnues de
nous ?


Le visage de Sven Oslov était devenu grave.


— Oui, Peter, dit-il. Je ne vois pas, moi non plus,
d’autre hypothèse. Vous comprenez maintenant pourquoi le gouvernement
confédéral est inquiet.


Peter le comprenait parfaitement. Il mesurait maintenant
toute l’importance de la tâche qu’Oslov venait de lui confier. Une tâche
terriblement difficile – et sans doute, aussi, terriblement dangereuse –,
mais passionnante. La tâche même dont il rêvait depuis le début de sa carrière.


En fait, il y avait près d’un demi-siècle que rien de
réellement grave ne s’était produit dans la Confédération. La dernière grosse
affaire avait été celle des Hrumphs – ces humanoïdes dotés d’une
civilisation très évoluée, habitant cinq planètes de la constellation du Cygne,
et qui s’étaient montrés belliqueux. Il y avait même eu pendant deux ou trois
ans de sérieux et sanglants accrochages. Il avait fallu toute la patience,
toute la diplomatie et tous les dons de finesse de Sven Oslov pour convaincre
ces adversaires qu’il était de leur intérêt de s’associer à la confédération
humaine. Depuis lors, ils s’étaient montrés d’une loyauté exemplaire.


Au regard de cette grande tâche menée à bien par son patron,
Peter Leroy considérait qu’il n’avait eu, lui, à s’occuper que de
broutilles : déjouer une tentative de complot sur la planète Moïra,
pourchasser la contrebande interplanétaire du zicorium – le métal
précieux qui jouait un si grand rôle dans la navigation hyperspatiale –
arbitrer des conflits économiques… Maintenant, il allait pouvoir donner sa mesure.


— Je ne vous cache pas, reprit Oslov, que les risques
vont être pour vous énormes…


— Je suis prêt à les affronter, patron. Et à le faire
calmement.


— Je le sais, mon petit. Je sais que vous êtes
courageux, mais pas téméraire. Je ne veux pas vous imposer de consignes
précises, car je ne vois pas lesquelles, mais je vous demande d’être d’une
extrême prudence. Quant aux moyens que je vais mettre entre vos mains, je crois
qu’ils vous donneront satisfaction. D’abord l’astronef. Je vous ai fait
réserver le « Chien Vert », qui est en train d’appareiller à sa base
de Sicile…


Peter fit entendre un petit sifflement admiratif.


— Le « Chien Vert », reprit Oslov, est le
vaisseau le plus rapide et le mieux outillé à tous égards de nos brigades
interstellaires. Il peut faire face à des situations multiples, détecter à
l’avance les moindres périls. Son commandant Hichi-Yhn, est un homme de premier
ordre. Vous pouvez vous fier à lui en tout point. Quant à votre équipe,
composez-la comme vous l’entendrez. Faites-la aussi cohérente que possible.
Inutile qu’elle soit très nombreuse. Le « Chien Vert » peut emmener
cent passagers. Mais je crois qu’une trentaine de collaborateurs vous suffiront.
Bien entendu, vous allez choisir comme adjoints vos amis Bleb et Sugura.


— Bien entendu…


— Je vous conseille de vous diriger d’abord vers
Asla III. C’est la moins peuplée des quatre planètes. Ne vous y posez que
si vous avez vraiment la certitude que vous pouvez le faire sans de trop grands
risques. Hichi-Yhn vous attend demain à la base de Sicile. Vous partirez
après-demain. Il y a dix jours de voyage dans l’hyperespace. Composez votre
équipe immédiatement. Vous pouvez choisir vos hommes non seulement dans votre
propre groupe, mais dans tous les groupes. Ma secrétaire vous donnera la liste
de ceux qui sont disponibles. Voilà, c’est tout. Je compte beaucoup sur vous.
Au revoir, mon petit, et bonne chance.


Les deux hommes se serrèrent longuement la main.



CHAPITRE III


Dès les premières secondes qui suivirent la manœuvre du
levier d’éjection, et tandis que la petite fusée de sauvetage s’éloignait
rapidement du « Chien Vert », Peter Leroy pensa :


« Ça commence vraiment mal… »


Pour lui, le doute n’était plus possible : ce qui s’était
passé dans l’astronef ne pouvait être que l’œuvre de créatures inconnues, et
certainement en possession de techniques que les hommes ne soupçonnaient même
pas encore. Car comment expliquer qu’elles aient pu, sans qu’aucun appareil ne
détectât leur présence, produire les effets extraordinaires que le commandant
Hichi-Yhn avait constatés ?


Agissaient-elles à distance ? Ou bien avaient-elles
quelque moyen de rendre leurs vaisseaux indécelables ? De toute façon,
elles étaient redoutables, plus redoutables qu’aucun des êtres vivants que
l’homme avait jusqu’alors rencontrés à travers la galaxie.


Cette pensée, loin d’affaiblir le courage du jeune chef de
groupe, ne fit que l’exciter. Plus que jamais, il se sentait en possession de
tous ses moyens.


Il se demandait toutefois, avec une nuance de crainte, ce
qu’il était advenu des autres membres de son équipe. Il savait que Bleb et
Sugura étaient morts. D’autres, parmi ses collaborateurs, avaient dû périr
aussi, puisqu’il ne restait à bord, après la catastrophe, qu’une vingtaine de
survivants. Le commandant n’avait pas eu le temps d’entrer dans les détails.
Peut-être ignorait-il lui-même quelle était exactement la situation à cet
égard.


Peter éprouva le besoin urgent de se renseigner. Avant même
d’effectuer la moindre manœuvre, il actionna son appareil de radio, afin de se
mettre en contact avec ceux qui, comme lui, fuyaient le « Chien
Vert » dans des fusées de sauvetage. Il eut une cruelle déception :
la radio ne fonctionnait pas.


Il se rappela alors qu’il en était de même à bord de
l’astronef. Hichi-Yhn n’avait-il pas vainement tenté de lancer un S.O.S. ?


De toute façon on avait d’ores et déjà dû s’apercevoir, dans
le monde civilisé, que le « Chien Vert » était lui aussi devenu
silencieux. Sven Oslov, déjà, devait en être informé et envisager de nouvelles
mesures. Mais quelles mesures ? Et comment pourrait-on faire face à une
situation aussi mystérieuse et aussi redoutable, puisque l’astronef le mieux
équipé de toute la Confédération avait succombé sans même comprendre ce qui lui
arrivait ?


Tandis qu’il se laissait aller à ces réflexions plutôt
sombres, Peter avait mis en marche la petite calculatrice électronique qui
devait lui donner automatiquement les indications nécessaires pour qu’il mette
le cap sur la planète Asla II, où il trouverait du secours. Une dizaine de
secondes suffirent à la machine pour qu’elle effectuât les calculs. Elle donna
en outre l’indication précise du moment où la fusée devrait quitter
l’hyperespace pour passer dans l’espace normal, ainsi que du moment où elle devrait
commencer à décélérer.


Peter était en train d’effectuer les manœuvres requises,
lorsque soudain son regard tomba sur le cadran indicateur du stock énergétique
de la fusée. Il ne l’avait pas encore consulté, car, pour lui, il allait de soi
qu’au départ la réserve de puissance assurant sa propulsion dans l’espace était
à son point maximum. Il fit une grimace d’étonnement, de stupeur et presque de
frayeur en constatant que l’aiguille était à un niveau très bas. Ce qui restait
du stock énergétique représentait à peine le quart de la charge normale. Le
jeune homme vérifia l’appareil. Il fonctionnait correctement.


S’affoler n’aurait servi à rien. Peter usa de la méthode
mentale qui lui avait été enseignée pour reprendre en quelques secondes la
maîtrise de soi. Il retrouva tout son calme, réfléchit un instant et fit la
seule chose qui s’imposât. Il reprit la machine électronique et lui fournit
quelques données. Elle répondit au bout de quelques secondes, et sa réponse, en
langage clair, équivalait à ceci : Impossible d’atteindre Asla II.


Il savait ce que cela signifiait. Continuer sur la
trajectoire qu’il se préparait à suivre aboutirait à le placer sur une orbite
autour de l’étoile Sol 50, orbite dont il ne pourrait plus jamais
s’évader. Et lorsque la réserve d’oxygène serait épuisée, ce serait la mort
sans phrases…


Il ne restait qu’une possibilité : tenter d’atteindre
Asla III, la planète silencieuse, qui était beaucoup plus près qu’Asla II –
mais où il tomberait sur Dieu sait quoi ! Entre deux maux, il faut choisir
le moindre ! Entre une mort certaine, et une chance, si infime soit-elle,
de s’en tirer, l’hésitation n’est pas possible. Sur-le-champ, il fit calculer
la nouvelle trajectoire par la machine électronique, et lui demanda en outre si
la fusée possédait assez de puissance pour atteindre Asla III. La réponse
à cette dernière question fut : Oui, mais de justesse. Dès qu’il eut ces
nouvelles indications, Peter effectua les manœuvres nécessaires. Puis il se
laissa retomber sur son siège en murmurant :


« On verra bien ! »


Il ne lui restait plus qu’à attendre. Le trajet jusqu’à la
planète silencieuse devait durer six heures trente-cinq minutes, c’est-à-dire
trente-trois minutes dans l’hyperespace et six heures deux dans l’espace
normal.


Peter regarda sa montre. Il n’était que depuis treize
minutes dans la fusée de sauvetage. La cabine était exiguë, mais il y jouissait
d’une certaine aisance de mouvement, car, au lieu des trois passagers prévus,
il était tout seul. Brusquement, il se demanda :


« Savoir si l’écran de radar fonctionne ? »


Il tourna le bouton et entendit le petit grésillement
habituel. Le radar fonctionnait. L’instant d’après il voyait se former, presque
en son centre, un point lumineux assez gros. Le doute n’était pas possible :
il ne pouvait s’agir que du « Chien Vert ». Sans doute même
n’était-il pas très loin. Il avait dû suivre jusque-là une course presque
parallèle à celle de la fusée de sauvetage. Bientôt Peter discerna un autre
point lumineux, beaucoup plus petit.


« Ce doit être, se dit-il, la fusée de sauvetage dans
laquelle le commandant et son second ont finalement pris place. »


Mais il ne vit pas la moindre trace des autres petits
engins. Ils avaient dû, eux, s’éloigner en direction d’Asla II et avaient
fait trop de chemin pour qu’il soit encore possible de les détecter.


Pendant quelques minutes, le jeune homme resta absorbé dans
la contemplation de l’écran. Puis ce qu’il attendait se produisit. Il y eut une
brusque déflagration. Le gros point lumineux central émit de tous côtés des
rayons d’une clarté intense, des sortes de flammèches. C’étaient les moteurs
atomiques du « Chien Vert » qui venaient de faire explosion. Le
magnifique vaisseau de l’espace était anéanti. Cela ne dura que quelques
secondes. Puis l’obscurité envahit tout l’écran. Dans cette obscurité toutefois
subsistait un petit point lumineux : la fusée du commandant…


Peter la contempla pendant quelques instants. Puis il sentit
que la solitude commençait à lui peser. Il ne craignait pas d’être seul. Mais
être seul dans l’espace est toujours pénible. Pour se distraire, il ouvrit sa
serviette et en tira les documents qu’elle contenait. Il chercha ceux qui
concernaient la planète Asla III. Il lut :


« Asla III est la troisième planète prospectée
par l’homme dans le système de Sol 50. La première prospection
remonte à trente-deux ans. Ce globe fut jugé non seulement habitable, mais
relativement riche, tant en ce qui concerne son sol que son sous-sol. Il faut
toutefois noter que les mers couvrent les huit dixièmes de sa surface. Son
climat est tempéré. L’atmosphère est sensiblement la même que sur la Terre. La
pesanteur y est un peu moindre. Un unique continent, aux côtes assez dentelées,
offre cette particularité : il entoure la planète comme une ceinture, au
niveau de l’équateur.


« Aussitôt après les prospections préliminaires, qui
furent très rapides, des pionniers s’y installèrent, en provenance pour la
plupart du système solaire de notre planète mère. Celle-ci envoya de nombreux
techniciens du sous-sol, car on avait découvert d’intéressants gisements de
platine, de nickel, de cuivre, d’or, et surtout de zicorium. Il fut
d’autre part possible d’entreprendre dans les plaines – qui sont
nombreuses et faites de terres riches – diverses cultures
extensives et rapides selon le procédé Norman. Enfin on découvrit dans la faune
plusieurs espèces propices à l’élevage, notamment le cerlaf, une sorte
de bovidé de très forte taille et à la chair excellente.


« La population, au recensement de l’an dernier,
atteignait le chiffre de cent dix-sept mille cinq cent quatre habitants. Mais,
en dehors de la capitale, Burbax, qui en compte quatre-vingt-deux mille et qui
est établie au fond d’un golfe magnifique, on ne trouve que des agglomérations
peu importantes : centres agricoles, installations industrielles et
minières en voie de développement, centres de prospection, etc. La vie
scientifique, comme sur toutes les planètes où l’homme s’est installé depuis
peu, est assez intense. Plusieurs savants renommés se sont fixés temporairement
ou définitivement sur Asla III, notamment le physicien Ernest Brull, le
géologue Jim Borg, le biologiste Erno Perez. Ce dernier est bien connu
pour ses travaux qui ont contribué à la prolongation de la vie humaine… »


Peter Leroy cessa de lire un instant pour réfléchir. Le nom
de Perez ne lui était pas inconnu, car il était célèbre dans toute la
Confédération. Même il se souvenait de l’avoir rencontré en personne. Le
souvenir toutefois était vague et lointain. Le jeune homme savait par quels
procédés mentaux il est possible d’activer la mémoire. Brusquement, il se revit
à un dîner auquel l’avait convié le vieux Sven Oslov. C’était huit ans plus
tôt, à Melbourne. Parmi les convives se trouvaient beaucoup de savants. Il
avait été particulièrement frappé par Erno Perez, avec qui il s’était entretenu
un moment ; un homme maigre, de haute taille, avec une belle tête léonine,
des yeux pétillants d’intelligence. Ainsi cet éminent biologiste s’était
installé sur Asla III… Qu’avait-il bien pu advenir de lui et de tous ceux
qui habitaient sur cette planète devenue soudain silencieuse et
mystérieuse ? N’était-il pas à craindre – après ce qui s’était passé
à bord du « Chien Vert » – qu’il ne leur fût arrivé
malheur ?


Peter Leroy se demandait s’il n’allait pas lui-même être attaqué
d’un instant à l’autre dans sa modeste fusée. Et que trouverait-il en
atterrissant, s’il parvenait vivant jusqu’à Asla III ?


Il regarda son radar. L’écran, maintenant, était noir. Pas
la moindre trace lumineuse. La fusée de Hichi-Yhn avait dû se diriger, elle aussi,
sur Asla II. Quelle malchance qu’il fût tombé sur le seul engin que
peut-être on avait oublié de vérifier ! La solitude se faisait plus
pesante. À travers les hublots, tout était noir comme un épais goudron :
la nuit totale et oppressante de l’hyperespace.


Depuis un moment, il consultait fréquemment le chronomètre
de bord. L’instant approchait où il lui faudrait accomplir les manœuvres qui
feraient resurgir sa fusée dans l’espace normal. Il commença un compte à
rebours, en suivant de l’œil l’aiguille des secondes. Arrivé au point zéro, il
abaissa un levier, tourna diverses manettes. Il eut un brusque étourdissement,
une sorte de voile devant les yeux, la sensation qu’un froid intense le
pénétrait. Mais ce n’était que le malaise habituel et de courte durée qui
marquait le passage. Quand il rouvrit les yeux, il vit les étoiles,
innombrables. Sur sa droite, Sol 50 brillait d’un éclat si insoutenable
qu’il dut fermer le hublot de ce côté-là. Devant lui, mais très loin encore, un
petit disque clair, beaucoup plus gros que la plus grosse étoile, mais
néanmoins encore infime, retint son regard. C’était Asla III.


Encore six heures avant qu’il ne l’atteigne. Dans quatre
heures, il commencerait la manœuvre de décélération. Le mieux pensa-t-il, était
qu’il dorme pendant ce temps-là. S’il devait périr brusquement, au moins il ne
s’en apercevrait pas. La mort serait plus facile. Peter avait été entraîné à
s’endormir à volonté et à se réveiller au moment voulu. Pour plus de sûreté, il
régla le réveil pour qu’il sonnât un peu avant la manœuvre à effectuer. Puis,
il ferma les yeux et en une demi-minute glissa dans le sommeil.


Peter dormit aussi calmement que s’il avait été dans une
chambre insonorisée, bien en sécurité, quelque part sur une planète paisible où
la vie était facile et douce.


La petite fusée continuait sa course, à travers les espaces
glacés, vers Asla III.



CHAPITRE IV


— Chef, je vous passe le vice-président de la
Confédération que vous avez demandé… Vous êtes en communication.


Sven Oslov pressa sur le bouton de son visophone.


Il semblait horriblement soucieux.


Sur l’écran se forma en quelques secondes le visage d’un
homme d’une cinquantaine d’années, plutôt gras, souriant, cordial.


— Quoi de neuf, Oslov ? demanda-t-il.


— Monsieur le vice-président, si j’ai pris la liberté
de vous appeler bien que vous soyez en ce moment en conférence, c’est que j’ai
une nouvelle importante à vous communiquer.


— Bonne ?


— Hélas non ! Le « Chien Vert », depuis
une heure, ne répond plus aux appels qui lui sont faits. On m’en a avisé il y a
un quart d’heure…


— Vous croyez que… ?


— Hélas ! oui… Je crains bien qu’il n’ait subi le
même sort que les astronefs des autres missions envoyées précédemment dans ces
mêmes parages.


— Où était-il exactement ?


— À environ huit heures d’Asla III. Il était
presque sur le point de quitter l’hyperespace.


— Croyez-vous qu’il soit perdu corps et biens ?


— Il est impossible de l’affirmer avec certitude, bien
qu’il faille à coup sûr envisager le pire. De toute façon il lui est arrivé
quelque chose qui, pour le moment, demeure inexplicable.


— Pourtant le « Chien Vert » était équipé de
telle sorte qu’il pouvait faire face à toutes les éventualités.


— Oui, monsieur le vice-président… À toutes les
éventualités imaginables… Mais pas à celles qui nous sont inconnues. Or nous
sommes loin d’avoir percé tous les secrets de cet univers.


— Vous croyez à la possibilité d’une attaque par… par
des créatures dont nous ignorons encore l’existence ?


— Là encore il est impossible de se montrer affirmatif.
Une cause naturelle – mais sur laquelle nous ne possédons aucun
renseignement – n’est pas exclue. Pour ma part toutefois, étant donné que
ces événements affectent trois systèmes différents, je suis assez tenté de
croire à une attaque. Mais ce n’est là qu’une opinion personnelle…


— Oui, naturellement… Mais votre opinion personnelle a
pour nous beaucoup de poids. Tout cela me paraît grave. Très grave… Que
comptez-vous faire maintenant ?


— Je ne saurais vous le dire au pied levé… La
disparition du « Chien Vert » – qui avait à son bord
quelques-uns de mes meilleurs agents – m’a causé une rude secousse, je ne
vous le cacherai pas. Avant de prendre de nouvelles décisions, il me faut
réfléchir à ce problème et recueillir l’avis de nos plus grands savants et
techniciens. Cela va demander un jour ou deux, je le crains. Je vous avoue que
pour l’instant je ne vois pas de solution à ce redoutable problème…


— Moi non plus, hélas ! cher ami. Tenez-moi au
courant de ce que vous ferez. Je vais pour ma part informer le conseil confédéral
de ce que vous venez de m’annoncer. Si par la suite nous avons quelques
suggestions à vous faire, je ne manquerai pas de vous les transmettre. Un
dernier mot : veillez, dans votre secteur, à ce que rien ne transpire de
ces événements. Il me paraît inutile, pour le moment, d’alarmer l’opinion.


— J’y veillerai, monsieur le vice-président.


— Je vous en remercie. À bientôt…


L’image s’effaça sur l’écran du visophone.


Sven Oslov resta un moment pensif. Il était très inquiet,
beaucoup plus inquiet encore qu’il ne l’avait dit à son interlocuteur. Il se
demandait si l’homme, qui depuis des siècles avait étendu son domaine dans la
galaxie sans jamais rencontrer de difficultés majeures – les quelques
accrochages avec les races d’humanoïdes trouvées sur certaines planètes, et en
dernier lieu avec les Hrumphs, s’étaient toujours terminés de façon satisfaisante,
et au mieux des intérêts de chacun – n’allait pas enfin se heurter à des
créatures plus fortes que lui. C’était là une perspective de nature à vous
donner le frisson…


Le chef du service de sécurité avait aussi un autre motif d’être
infiniment triste. Il n’avait cessé de penser, depuis qu’il avait appris la
pénible nouvelle, à Peter Leroy, ce brillant garçon qu’il considérait depuis
longtemps comme son fils et comme son futur successeur. Sans doute était-il
mort maintenant… Et s’il n’était pas mort, il se trouvait dans une situation
extraordinairement périlleuse.


Sven Oslov se reprochait de l’avoir lancé dans une telle
aventure. Pourtant ç’avait été son devoir de le faire. Dans un cas aussi grave,
il ne pouvait désigner que son meilleur agent. Il n’avait en outre pas hésité à
mettre à sa disposition le meilleur vaisseau de l’espace qui existât alors, ce
fameux « Chien Vert » qui faisait la fierté de tout le service de
sécurité.


Le vieil homme secoua la tête comme pour chasser ces pensées
chagrines. Puis il sonna sa secrétaire.


— Convoquez d’urgence, lui dit-il, tous les membres du
conseil technique. Convoquez aussi individuellement les savants de la liste A,
quel que soit l’endroit où ils se trouvent – j’entends tous ceux qui
séjournent en ce moment dans le système solaire. Dites-leur de venir ici,
toutes affaires cessantes.


Sa secrétaire avait à peine quitté son bureau que la
sonnerie du téléphone retentit sur la ligne interstellaire réservée aux
« communications instantanées » – une merveilleuse invention qui
ne datait que d’un demi-siècle et qui permettait, non plus seulement la
transmission assez lente de messages, mais des conversations directes avec
n’importe quel point de la Confédération. Il décrocha l’écouteur d’un geste
las.


— Chef, lui dit l’opérateur, on vous demande de la
planète Foham…


Sven Oslov eut un sursaut d’espoir. Foham, une des cent
soixante planètes de la Confédération – une des dernières en date –
était la base la plus proche de la zone menacée. Peut-être avait-on eu là-bas
des nouvelles du « Chien Vert » ? Peut-être même aussi des
planètes silencieuses ? Ah ! si toute cette redoutable affaire
pouvait prendre fin !


Une voix qui semblait très lointaine, mais qui pourtant
était parfaitement distincte, se fit entendre.


— Le directeur Oslov à l’appareil ?


— Oui, c’est moi. Qu’y a-t-il ?


— Ici Bruno Silowicz, chef du service de sécurité sur
Foham. On a fait hier soir une découverte assez extraordinaire sur notre
planète…


— Qui ça ? Où ça ? Parlez vite…
Dépêchez-vous, voyons…


Oslov se sentait énervé, ce qui n’était pas dans ses
habitudes. Son interlocuteur – à des années de lumière – parut un peu
décontenancé et prononça deux ou trois phrases incompréhensibles. Oslov, qui
était toujours d’une courtoisie extrême avec ses subordonnés, le rassura
aussitôt :


— Excusez-moi… Je n’ai pas voulu vous brusquer. Mais
j’ai hâte de savoir. Expliquez-vous posément.


— Eh bien voilà, patron… La découverte a été faite vers
vingt-deux heures, heure galactique, à environ cent kilomètres de Segomir,
notre capitale, près d’un chantier où l’on travaille à la construction d’un
puits de prospection minière. Trois ouvriers du chantier, qui avaient terminé
leur travail, se dirigeaient vers leur hélicab pour regagner Segomir, où je
suis en ce moment, lorsqu’ils aperçurent, à une centaine de mètres de l’endroit
où leur appareil était parqué, quelque chose qui brillait entre les troncs d’un
bouquet d’arbre. La nuit allait tomber, mais les derniers rayons du soleil
éclairaient encore le paysage. Ils furent intrigués et allèrent voir de quoi il
pouvait bien s’agir. C’est alors qu’ils découvrirent, au pied d’un arbre dont
les branches supérieures étaient brisées, une sphère…


— Une sphère ?


— Oui, une grosse sphère, d’environ un mètre
soixante-dix de diamètre. Une sphère creuse, faite pour moitié de métal et pour
moitié d’une substance transparente… Et à l’intérieur, quelque chose bougeait…


Oslov eut un mouvement de surprise.


— Quelque chose de vivant ?


— C’est ce que nous ne savons pas encore, patron…


— N’êtes-vous pas allé sur place ?


— Si… Mais je n’ai été prévenu qu’assez tardivement.
Les trois ouvriers ne retournèrent pas sur le chantier, où il n’y avait plus
personne. Ils partirent en hélicab, mais leur moteur donnant des signes de
dérangement, ils durent se poser dans un endroit désert. Ils passèrent une
partie de la nuit à réparer leur appareil. Puis, comme il était très tard, ils
pensèrent qu’il valait mieux attendre le matin pour informer les autorités de
leur découverte. Je n’en ai été avisé moi-même qu’à huit heures, heure
galactique. Il faisait déjà jour ici depuis un moment.


— Qu’avez-vous fait alors ?


— J’ai observé toutes les consignes prévues en pareil
cas. J’ai téléphoné au chantier, où l’on ne savait rien, car les trois ouvriers
n’étaient pas encore retournés à leur travail. J’ai demandé – car je
craignais qu’il ne s’agisse d’une plaisanterie – qu’on aille voir à
l’endroit indiqué. Trois minutes plus tard on me confirmait que la sphère
bizarre était bien là et que quelque chose bougeait dedans. J’ai donné l’ordre
que personne n’y touche et qu’on installe autour un piquet de garde…


— Ensuite…


Bruno Silowicz semblait très ému. Sa voix s’était mise à
trembler légèrement.


— Ensuite, patron, j’ai convoqué d’urgence le physicien
Sercouf, l’ethnologue Drahin et quelques autres personnalités du monde savant
afin de réunir les conditions requises pour tenter d’ouvrir cette sphère…


— Très bien. Mais vous n’avez pas essayé, au moins, de
l’ouvrir sur place ?


— Non, patron. Je connais les consignes… J’avais frété
un gros hélicab de transport et un quart d’heure plus tard nous étions sur les
lieux. Nous avons tous été très émus en voyant ce… cet objet insolite. Avec
d’infinies précautions nous l’avons chargé dans la soute de l’hélicab et nous
sommes rentrés à Segomir. Conformément aux prescriptions, je l’ai fait déposer
dans une salle blindée de nos laboratoires. Les savants présents et moi-même
avons alors pu l’examiner d’une façon un peu plus détaillée.


— Est-ce que cette créature… enfin, cet objet… bougeait
toujours ?


— Oui, patron… Pas constamment, mais de temps en temps…


— À quoi est-ce que cela ressemble ?


— C’est assez difficile à décrire. Si c’est un être
vivant, il ne ressemble à aucun de ceux que nous connaissons dans la galaxie.
Et s’il s’agit de quelque robot, il ne ressemble pas, non plus, à ceux que nous
construisons. À aucun d’eux. Je vais essayer de vous le décrire…


— Je vous en prie…


— Ce… disons ce monstre, car il est plutôt monstrueux…
semble fait, dans l’ensemble, d’une sorte de matière plastique jaunâtre et
brillante, mais qui change parfois de couleur selon l’éclairage, le jaune
restant toutefois la dominante. La tête, si l’on peut parler de tête, ressemble
à une espèce d’outre ovale à demi dégonflée. De chaque côté, deux petits points
noirs, qui sont peut-être des yeux. Pas de nez, pas d’oreille. Presque à la
base de cette outre, une sorte de petite lamelle verdâtre, percée elle aussi
d’un trou noir. Est-ce une bouche ? Nous n’en savons rien. Le tronc –
si tronc il y a – semble plus rigide que la tête. Il est cylindrique, et
terminé à sa base par un renflement hémisphérique. Il n’y a pas de jambes.
Mais, de chaque côté du tronc, on voit des sortes de petits bras – plutôt
des tiges – terminées par des mains minuscules. Et quand je dis des mains,
ce n’est qu’une façon de parler, car elles n’ont qu’une ressemblance très
lointaine avec des mains humaines ou même avec des pattes animales. Il y en a
sept de chaque côté. Si s’ajoute que sur la poitrine – sur ce qu’on peut
appeler la poitrine – on voit en plein milieu une protubérance ovale, de
couleur verte, et très brillante, j’aurai terminé la description. Cette
protubérance ressemble à une grosse émeraude. Elle a environ un pouce de long…


— Oui, fit Sven Oslov sur un ton rêveur, c’est très
curieux. Et vous dites que cela bouge… En quoi consistent les mouvements ?


— Le corps lui-même ne bouge que fort peu. Parfois un léger
mouvement de balancement sur le côté gauche, mais presque imperceptible. Il
faut vous dire que notre impression était que ce… ce monstre… avait le dos
appuyé à la partie métallique de la sphère, et qu’il faisait face à la partie
transparente, c’est-à-dire face à nous. Mais ce n’est là, naturellement, qu’une
impression causée par les très vagues analogies de cette créature avec les
êtres vivants que nous connaissons. Les mouvements les plus remarquables
étaient ceux des petits bras. Parfois ils s’agitaient.


— Tous ensembles ?


— Parfois, oui. Mais généralement pas. C’était très
variable. Parfois un bras seulement s’agitait. Parfois trois, quatre, cinq.
Parfois deux d’un côté et trois de l’autre… Vous voyez ce que je veux dire… Et
c’était toujours très rapide.


— N’avez-vous pas eu l’impression que cela ressemblait
à un langage ?


— Si, patron. Nous avons tous eu très vite l’impression
que le monstre voulait nous signifier quelque chose. Mais quoi ?
L’ethnologue Drahin a vainement tenté d’interpréter ces signaux. J’ai
immédiatement pensé qu’il serait utile de filmer la chose. Le filmage continue,
en permanence.


— Vous avez bien fait. Transmettez-moi d’urgence les
premières bobines par une des lignes de la télévision interstellaire…


— C’est déjà fait. Vous les aurez d’ici une heure.


— Je vous remercie. Et en dehors des petits bras,
qu’est-ce qui bougeait ?


— La petite lamelle verdâtre qui tient lieu de bouche,
mais plus rarement. En outre, on remarquait dans le bas de la tête une sorte de
mouvement spasmodique. Cela ressemblait à ce qu’on voit sur le cou des
grenouilles. Le professeur Sercouf nous a même dit :


« S’il s’agit d’un être vivant, il a l’air de
souffrir. »


« Cette remarque nous parut juste. Mais ce n’est
naturellement qu’une impression humaine.


— Si je vous ai bien compris, vous avez pu ouvrir la
sphère ?


— Du tout, patron. Je ne vous ai pas dit cela. Je vous
ai simplement dit que nous voulions tenter de le faire. Nous l’avons
effectivement tenté, mais sans forcer, conformément aux prescriptions. Nous n’y
sommes pas parvenus. Toute la surface externe est parfaitement lisse. La sphère
doit s’ouvrir uniquement de l’intérieur. Nous avons essayé de déclencher
quelque déclic en utilisant des électro-aimants, mais sans résultat. Le métal,
d’après les techniciens, est un métal inconnu. De même on ne sait de quoi est
composée la paroi transparente. Toutes nos observations ont été faites à
travers cette paroi.


— Entendiez-vous du bruit venu de l’intérieur ?


— Aucun bruit. Absolument rien.


— Y a-t-il dans la sphère autre chose que ce… cette
créature ?


— Rien d’autre. Absolument rien. Les parois internes,
pour autant que nous ayons pu nous en rendre compte, sont aussi lisses que les
parois externes…


Il y eut un moment de silence. Puis Bruno Silowicz
reprit :


— Je ne vois rien d’autre à vous dire. Quels sont vos
ordres, patron ?


— Pour le moment ne tentez plus d’ouvrir cette sphère.
Continuez de filmer ce qui se passe à l’intérieur. Transmettez-moi les bobines
au fur et à mesure. S’il y avait un fait nouveau, prévenez-moi immédiatement,
quelle que soit l’heure ici.


— Bien, patron.


Il y eut un nouveau silence. Bien que l’entretien semblât
terminé, Oslov comprit que son collaborateur était toujours en ligne. Il lui
demanda, la gorge serrée :


— Toujours pas de nouvelle du « Chien
Vert » ?


— Hélas non, patron. Ni des planètes silencieuses.


Oslov hésita un instant et demanda encore :


— Avez-vous, vos collègues les savants et vous-même,
l’impression que la découverte de cette sphère peut avoir quelque rapport avec
ce qui se passe dans votre secteur ?


Silowicz répondit d’une voix tremblante :


— C’est non seulement notre impression, mais c’est
notre conviction à tous. Nous sommes tous terriblement inquiets. Nous aimerions
bien savoir ce que cette horrible créature a dans le ventre. Nous aimerions
aussi être sûrs que la Confédération mettra tout en œuvre pour nous protéger.


— Elle mettra tout en œuvre, je vous en donne
l’assurance, mon cher Silowicz. Dites-le à tous.


— Merci, patron.


Oslov entendit le déclic de fin de communication. Il était
lui-même terriblement inquiet. Mais sans perdre une seconde il actionna son
visophone interurbain et dit à l’opérateur :


— Mettez-moi de nouveau en communication avec le
vice-président de la Confédération. Indiquez qu’il s’agit d’une priorité
d’extrême urgence.



CHAPITRE V


Peter Leroy s’éveilla une minute avant que ne retentît la
sonnerie qui devait le tirer du sommeil. Il ne lui fallut que deux secondes
pour réaliser de nouveau, pleinement, la situation dans laquelle il se
trouvait. Elle lui parut tout aussi sombre qu’au moment où il s’était endormi.
Mais ce repos de l’esprit lui avait fait du bien. Il se sentait en possession
de tous ses moyens. En outre, il fit cette constatation plutôt
réconfortante : il n’avait pas été attaqué pendant qu’il était plongé dans
l’inconscience. Cela ne lui permettait toutefois pas de préjuger ce qui
l’attendait quand il se serait posé sur la planète Asla III.


Celle-ci, maintenant, il la voyait très distinctement à
travers son hublot : Un gros globe bleuâtre, coupé en son milieu, plus ou
moins au niveau de l’équateur, par une bande de largeur variable et de couleur
verte ou jaunâtre. Les parties bleues, les plus importantes, étaient les
océans. La bande jaune et vert constituait le continent.


Peter regarda le chronomètre du tableau de bord et quelques
minutes plus tard commença les manœuvres de décélération.


Au bout d’une demi-heure, et bien que sa vitesse eût déjà
considérablement diminué, la planète Asla III était déjà nettement plus
grosse que la Lune vue de la Terre. Il régla le petit télescope électronique
qui était à bord de la fusée et commença à distinguer les détails. La seule
déduction qu’il pût tirer de cette observation fut que la planète n’avait
effectivement pas été ravagée par un cataclysme. Il ne pouvait pas apercevoir
Burbax, la capitale, qui se trouvait en ce moment sur l’autre face, et dans
l’ombre. Quant aux petites agglomérations qui existaient de ce côté – et
dont il avait repéré les emplacements sur la carte – son télescope n’était
pas assez puissant pour qu’il les discernât.


Il s’avisa qu’il avait faim. Manger était une façon de tuer
le temps. Il ouvrit la petite soute à vivres dans laquelle il y avait des
provisions pour une quinzaine de jours, pour trois personnes. Il ouvrit une
boîte de jambon, se fit des sandwiches, se prépara du café. Les sandwiches avalés,
il se régala de quelques biscuits au miel.


Dès son réveil, il avait consulté le cadran qui indiquait où
en était la réserve d’énergie de la fusée. À vue de nez, elle lui parut
suffisante pour atteindre la planète et faire fonctionner, avant l’atterrissage,
le système de freinage. Mais, pour plus de sûreté, il consulta la machine
électronique. La réponse de celle-ci fut positive : il pourrait se poser
sans risques.


Sans risques ! Ce n’était – pour Peter –
qu’une façon de parler. Car d’autres risques, et peut-être terribles,
l’attendraient au sol.


Il n’avait pas emporté d’armes. Mais il savait que toutes
les fusées de sauvetage étaient équipées d’un petit canon atomique et qu’il y
avait en outre à bord trois fulgurants. Il chercha ceux-ci, les découvrit dans
un tiroir, les vérifia. Ils étaient en bon état de marche. Le canon atomique
l’était aussi.


Peter se mit à réfléchir sur sa situation. Il avait la
possibilité d’atterrir en n’importe quel point du continent. Fallait-il choisir
un endroit aussi éloigné que possible de toute agglomération ? Ou au
contraire se poser à proximité de la capitale ? Cette seconde solution lui
parut tout à la fois la plus dangereuse, mais la meilleure pour observer ce qui
se passait. S’il y avait encore – ce qu’il espérait – des êtres
humains vivants sur la planète, il pourrait tenter de prendre contact avec eux,
même s’ils étaient sous le joug de quelque mystérieux envahisseur. En tout cas,
il essayerait de voir les créatures qui avaient réduit la planète au silence,
de se rendre compte de quels moyens matériels elles disposaient, de deviner
leurs intentions…


Mais cela le mènerait à quoi ? Il ne pourrait même pas
transmettre ses renseignements. Et il n’avait pas la prétention de délivrer
Asla III à lui tout seul ! Toutefois, il était sûr qu’à l’instant
même où il faisait ces réflexions, une grande agitation régnait dans le bureau
de Sven Oslov, que de nouvelles mesures de défense étaient à l’étude, que les
plus grands savants de la Confédération avaient été alertés, que de puissantes
missions de secours ne tarderaient pas à être en route. Mais, si les astronefs expédiés
sur les lieux subissaient le même sort que le « Chien Vert » ?


Qui pouvait dire, en outre, si en cet instant même sa fusée
n’était pas observée ? Si on n’attendait pas qu’il atterrît pour s’emparer
de lui, vivant ? S’il ne serait pas questionné ? Peut-être même
torturé ?


Toutes ces perspectives étaient plutôt noires. Mais il
secoua la tête. Mieux valait ne pas penser à cela. Pour le moment, un seul
problème importait : atterrir, atterrir aussi près que possible de Burbax,
mais dans un endroit abrité, dans une des forêts qu’il avait vues sur la carte.
Il ferait encore nuit dans la capitale quand il se poserait, et cela valait
mieux. Ensuite, il aviserait… Car il était parfaitement vain de se tracasser à
l’avance sur ce qui suivrait.


Il relut attentivement les documents concernant
Asla III qu’il avait dans sa serviette, examina les cartes, le plan de la
capitale. Tout ce qu’il lui était nécessaire de savoir était maintenant fixé
dans sa mémoire de façon indélébile. Dans Burbax, il pourrait, désormais, le
cas échéant, et presque les yeux fermés, se rendre soit au palais de
l’Administration Confédérale, soit au Service de Sécurité, soit à la Centrale
atomique, soit chez l’une ou l’autre des personnalités dont il avait relevé les
noms et les adresses.


Sa fusée continuait à décélérer. Il vérifia une fois de plus
si sa trajectoire était correcte. Dans trois quarts d’heure, maintenant, il se
poserait. Dans vingt minutes, il survolerait la partie de la planète qui était
encore dans l’ombre. Mais un atterrissage nocturne ne présenterait pas de
difficultés particulières. L’atmosphère était presque toujours d’une grande
limpidité au-dessus du continent, et en outre l’unique lune d’Asla III lui
donnerait suffisamment de lumière pour qu’il n’ait pas à faire fonctionner ses
projecteurs afin d’éclairer le sol au-dessous de lui.


Quelques minutes s’écoulèrent encore. Puis il commença les
manœuvres de plongée vers la planète. Celle-ci, maintenant, formait un disque
immense dans le ciel.


Il profita des dix dernières minutes qui lui restaient à
naviguer au-dessus de la partie du continent où il faisait encore jour pour
utiliser de nouveau son télescope. Il put distinguer des détails relativement
petits. Il chercha une agglomération qu’il avait repérée sur la carte et qui
s’appelait Glomor. En cet endroit on installait une grande centrale
industrielle. Les habitations du personnel étaient déjà édifiées et l’usine
même construite aux trois quarts. Il devait y avoir là douze à quinze cents personnes.


Peter repéra rapidement l’endroit. Les installations étaient
intactes. Il put même voir, dans une cour, d’énormes bulldozers. Il vit aussi
un parking où étaient rangés une centaine d’hélicabs. Mais pas la moindre trace
d’activité. Il lui était évidemment impossible d’apercevoir les êtres vivants,
qu’il s’agisse de créatures humaines ou… d’envahisseurs. Mais il aurait pu
déceler les mouvements des gros véhicules ou des hélicabs. Et plus encore des
bateaux. Sur le lac voisin, d’assez gros navires étaient alignés le long d’un
quai. Mais rien ne bougeait. Absolument rien.


Cela intrigua et même inquiéta Peter. Il se demanda si les
habitants avaient été massacrés ? Ou faits prisonniers et emmenés
ailleurs ? Il se demanda aussi, avec appréhension, ce qu’il allait trouver
à Burbax, s’il y parvenait vivant.


Quelques instants plus tard, il pénétrait dans la zone
nocturne. Renonçant alors au pilotage automatique, il prit les commandes en
main. Sa vitesse était maintenant très réduite, à peine supérieure à celle des
engins les plus rapides chargés d’assurer les liaisons intercontinentales. La
prise de contact avec l’atmosphère était toujours une opération délicate. Mais
Peter était rompu depuis longtemps à ce genre d’exercice, et il effectua la
manœuvre sans le moindre à-coup. Bientôt il approcha de Burbax, et réduisit
encore sa vitesse.


Les conditions requises pour un atterrissage nocturne sans
recourir aux projecteurs étaient idéales. Ce n’était pas tout à fait la pleine
lune, mais presque. Au-dessus de lui, le sol était très suffisamment éclairé.
Il survola de vastes étendues faites de rectangles accolés les uns aux autres.
Ce devaient être des champs où l’on pratiquait la culture intensive. Puis il
survola des forêts, situées la plupart sur des hauteurs. Enfin il aperçut la
ville. Mais pas une lumière. Et cela le remplit d’inquiétude. Mais peut-être
les envahisseurs – si les envahisseurs étaient là – ordonnaient-ils
un black-out total ? Peut-être n’avaient-ils pas besoin eux-mêmes de
lumière ?


Peter ne survola pas Burbax. Il contourna la ville sur la
droite, s’éloignant du golfe où la mer luisait comme une nappe d’argent
liquide. Il avait repéré sur la carte un monticule boisé, à cinq ou six
kilomètres des habitations les plus proches. C’était là qu’il voulait se poser.


Des créatures inconnues – peut-être invisibles pour des
yeux humains – l’attendaient-elles ? Il allait le savoir dans une
minute ou deux. Ses réacteurs de freinage fonctionnaient déjà. Sa fusée prit une
position verticale par rapport au sol, la pointe en l’air. Il déclencha le
levier du trépied de sustentation, fit une ultime manœuvre pour se placer
au-dessus d’une clairière qu’il avait aperçue entre les arbres, et descendit
lentement. Un choc imperceptible lui indiqua qu’il venait de toucher le sol. Il
arrêta ses moteurs qui ne marchaient plus qu’au ralenti et regarda à travers
les hublots.


Sous les arbres, il faisait très sombre. Quelques branches
supérieures, éclairées par la lune, montraient de larges feuilles d’un vert
tendre. Il devait être dans un bois de siciss, un magnifique et énorme
végétal, très répandu sur cette planète, et qui donnait des fruits abondants et
délicieux.


Peter remit le casque de sa combinaison spatiale qu’il avait
quitté pendant le voyage. Il ignorait en effet si l’atmosphère n’avait pas été
empoisonnée. Puis il fit un prélèvement d’air qu’il analysa rapidement. L’air
était normal. Il ouvrit alors avec précaution un de ses hublots, et tendit
l’oreille. Il n’entendit aucun bruit, pas même un bruissement de feuillage, car
il ne faisait pas de vent.


Il réfléchit un moment sur ce qu’il allait faire dans
l’immédiat. Il regarda sa montre. Dans une heure, le jour se lèverait. Or il
serait imprudent de tenter de pénétrer dans la ville ou même de s’en approcher
en plein jour. Il pouvait toutefois chercher dans le voisinage – et sans
sortir de la forêt – quelque point d’où il pourrait observer Burbax. Et
quand la nuit serait revenue, si rien de fâcheux ne lui était arrivé, il
pousserait plus loin son exploration.


Il quitta sa combinaison spatiale – trop voyante, trop
luisante – et mit un maillot gris. Il glissa dans sa ceinture les trois
fulgurants, fourra dans une sacoche des vivres comprimés pour plusieurs jours,
une gourde pleine d’eau, divers autres objets qui pouvaient lui être utiles,
notamment des jumelles. Puis il ouvrit la porte de sa fusée. Avant de sauter au
sol, il jeta un coup d’œil sur le cadran indicateur de la réserve énergétique.
L’aiguille était presque sur le zéro. Désormais, quoi qu’il lui advienne, il ne
pourrait pas – même s’il restait vivant – repartir par ses propres
moyens.


Il eut un rapide frisson, suivi presque aussitôt d’un
sourire.


— Bah ! murmura-t-il. On verra bien !


Ses pieds prirent contact avec la planète Asla III. Il
fit quelques pas et s’arrêta pour écouter. Toujours rien. Pas le moindre bruit.
Pourtant, même à cette heure très matinale, il aurait dû commencer à entendre,
à proximité d’une ville, la rumeur que font dans le ciel les hélicabs et autres
appareils volants. Il se remit en route et ne tarda pas à faire une
constatation qui lui plut. Entre les arbres poussaient des végétaux touffus qui
ressemblaient à des fougères. Cela gênerait un peu sa marche mais lui
permettrait le cas échéant de se dissimuler facilement.


Il gravit une pente et au bout de dix minutes atteignit un
sommet presque dénudé, tout hérissé de gros rochers. De là il apercevait, sous
la clarté lunaire, le golfe et la ville. C’était un poste d’observation idéal.


Il s’installa dans une petite excavation, au pied d’un
rocher. La ville était toujours silencieuse. Sur la mer, rien ne bougeait. Dans
le ciel non plus. Le silence devenait oppressant. Il avait la sensation de
s’être posé sur une planète morte.


Il attendit que le jour parût. Bientôt, les premières lueurs
se manifestèrent, du côté de l’océan. Puis il vit surgir le soleil et une
traînée d’or se répandit sur les flots.


Le soleil d’Asla III ressemblait à celui de la Terre.
C’était d’ailleurs le cas de tous ceux autour desquels tournaient des planètes
où l’homme s’était installé. On les avait tous baptisés « Sol », avec
un numéro. Le vieux soleil terrestre étant naturellement Sol 1.


La ville s’était illuminée. Les maisons les plus proches
étaient à quatre ou cinq kilomètres à vol d’oiseau. Burbax, bien que ce fût une
toute petite ville comparée aux immenses métropoles de la Terre ou des planètes
aménagées depuis longtemps, couvrait une large surface. Elle s’étalait en
longueur sur les terrains plats qui bordaient le golfe. Il y avait beaucoup de
jardins et de parcs au milieu desquels se dressaient les édifices. De l’endroit
très élevé où il était, Peter pouvait voir dans tous ses détails cette cité
quasiment neuve et toute blanche. Il repéra rapidement le palais de
l’administration, le palais des spectacles, et divers autres bâtiments dont il
connaissait la destination. Les usines – notamment la centrale atomique –
étaient de l’autre côté de la ville, assez loin, et donc plus malaisées à identifier.
De ce côté-ci, il y avait surtout de belles demeures résidentielles, bâties sur
les premières pentes des collines.


Rien ne bougeait. Rien qu’il pût discerner à l’œil nu. Il
prit ses jumelles, scruta la ville en détail, ne découvrit nulle part le
moindre mouvement. Dans les rues qu’il prenait en enfilade, ou sur les places,
il voyait des véhicules immobiles et, çà et là, de petites taches noires,
immobiles elles aussi.


La ville était comme morte. Sur l’océan, toujours aucun
navire. Et le ciel était vide.


Il resta un moment perplexe. L’impression qu’il avait eue
déjà avant même qu’il ne fît jour de s’être posé sur une planète abandonnée et
déserte était maintenant presque devenue une certitude. Il s’étonna de ne pas
entendre des chants d’oiseaux. Sur Asla III, pourtant – il l’avait lu
dans les documents qu’il avait emportés –, les oiseaux étaient nombreux et
pour la plupart parés d’un magnifique plumage. Que s’était-il donc passé ?
Qu’était-il advenu aux habitants ? Aux bêtes ?


Il se demanda s’il ne ferait pas bien, et avant même
d’attendre la nuit, de pousser son exploration jusqu’à Burbax. Que
risquait-il ? Si des envahisseurs venus de quelque planète lointaine et
inconnue s’étaient installés dans la ville, il n’aurait pas manqué, à moins
qu’ils ne fussent invisibles, de déceler leur présence. Et s’ils étaient
invisibles, il courait pratiquement presque autant de risques la nuit que le
jour.


Il se leva, hésita un instant, et brusquement se
décida :


— J’y vais…


Il était impatient de faire de nouvelles constatations, de
découvrir de nouveaux indices. Il se mit en marche.


Une première chose ne tarda pas à le frapper : L’herbe
sous ses pieds, tandis qu’il avançait, tombait en poussière. Il se dirigea vers
un bouquet de ces espèces de fougères qu’il avait remarquées dès son arrivée.
Il cassa une tige. La feuille s’écrasa entre ses doigts. Il en cueillit une
autre, très délicatement. Elle était d’un beau vert. Mais dès qu’il la serra un
peu, elle s’effrita. Peter poussa un cri de surprise. Il renouvela l’expérience
sur d’autres plantes, sur les feuilles des arbres. Le résultat fut le même.
Tous ces végétaux semblaient minéralisés. Ils étaient tous cassants et
friables, surtout les herbes, les tiges minces, les feuilles. Ils n’avaient que
les apparences de la vie…


Comment avait-il fait pour ne pas s’en apercevoir plus
tôt ? Il se souvint que tandis qu’il avait gagné dans l’ombre son poste
d’observation, il avait eu l’impression que les fougères entre lesquelles il
marchait, faisaient un petit bruit assez bizarre. Mais cela ne l’avait pas
frappé autrement. En fait, à mesure qu’il avançait, les tiges se brisaient et
tombaient autour de lui. Il examina le tronc d’un arbre, prit son couteau et
essaya de creuser dans le bois. Celui-ci avait la consistance de la
pierre ! « Étrange…, murmura-t-il… On dirait une forêt fossilisée…
Qu’est-ce qui a bien pu se passer ? »


Il se mit à descendre la pente, très vite, accompagné du
même petit bruit sec que faisaient les plantes en se brisant sous ses pas. Il
passa près de sa fusée sans s’arrêter. Bientôt il arriva à un sentier, ce qui
rendit sa marche plus facile. Il se mit même à courir. La première créature
qu’il aperçut fut un chien. Un chien mort. Il gisait au bord du sentier.
C’était une sorte d’épagneul. Peter se pencha sur lui, l’examina, passa la main
sur ses poils. Les poils étaient cassants, comme l’herbe…


Il ne s’attarda pas et reprit sa course. Il aperçut des
oiseaux morts, puis de petits mammifères qui ressemblaient à des lapins, morts
eux aussi.


Il se doutait maintenant de ce qui l’attendait dans Burbax…


En moins d’une demi-heure, au grand trot, il arriva aux
abords mêmes de la ville. C’est alors qu’il vit, près d’une installation de
cultures maraîchères, le premier cadavre d’un être humain, celui d’un homme
d’une quarantaine d’années, vêtu d’une combinaison bleue. Il était couché sur
le dos, les yeux grands ouverts. Son visage avait une expression de calme. Sa
mort devait remonter au jour où la planète Asla III était devenue
silencieuse – c’est-à-dire à plus d’un mois. Pourtant il ne montrait aucun
signe de décomposition. Peter toucha ses mains, ses joues. Elles étaient dures
comme de la pierre. Ses cheveux étaient cassants, pareils à des fibres de
verre. Ce mort, lui aussi, comme les arbres, comme les herbes, était fossilisé.


Peter, en proie à un sentiment d’horreur, poursuivit sa
course au galop. Bientôt il vit d’autres cadavres, exactement semblables au
premier, rigides, durs, imputrescibles. Il pensa à la vieille légende de Niobé,
changée en pierre par des dieux courroucés. Il ne s’attarda pas. Il ne prenait
même plus la peine de se cacher, de se glisser le long des murs et des haies,
de regarder autour de lui avant de s’engager dans un carrefour.


Toujours courant, il atteignit une grande place qu’il savait
être – d’après le plan qu’il avait étudié – la place de la Confédération.
Là, les morts étaient nombreux. Ils gisaient sur le sol, isolément ou en petits
groupes. C’était un spectacle affreux, lugubre, extraordinaire, que celui de
tous ces gens pétrifiés dans cette ville intacte que maintenant caressait la
gaie lumière du soleil. Le silence était écrasant.


Au fond de la place se dressait le palais de
l’administration, un bâtiment imposant, dans le style néo-grec qui était à la
mode, en architecture, une vingtaine d’années plus tôt. Peter se glissa entre
les nombreux véhicules qui stationnaient devant l’édifice et pénétra dans le
hall. Un gardien galonné gisait sur les marches de marbre. Son corps était
aussi dur que celles-ci. Le jeune homme pénétra dans un vaste bureau où une
vingtaine d’employés des deux sexes étaient assis, figés devant leurs machines
à écrire ou à calculer. Dans tous les bureaux c’était le même spectacle.


Malgré le sentiment d’horreur qu’il éprouvait, Peter
s’attarda un moment en ces lieux, cherchant quelque indice, quelque témoignage
ultime laissé par un de ces morts, et qui peut-être pourrait donner un
commencement d’explication. Il examina les papiers qui traînaient sur les
tables, les enregistrements passés sur les magnétophones, mais il ne trouva
rien, absolument rien. Tous ces gens avaient dû être foudroyés, brusquement, en
pleine activité, pétrifiés instantanément. Ils n’avaient sans doute même pas eu
le temps de comprendre qu’un fléau terrible s’abattait sur eux.


Peter Leroy quitta le palais de l’administration, devenu une
lugubre nécropole. Pendant une heure, il erra dans les rues. Le soleil était
monté dans le ciel. La matinée était merveilleuse, l’air doux et tiède.
Naguère, encore, il devait faire bon vivre dans cette aimable cité ornée de
parcs magnifiques. Maintenant, tout n’était que silence.


En entendant ses pas résonner sur le trottoir – et
c’était le seul bruit qu’il entendît –, le jeune homme fut brusquement
envahi par une houle de terreur et presque de désespoir. Il lui fallut recourir
à toute son énergie et à toutes ses techniques mentales de reprise de
possession de soi-même pour surmonter cette défaillance.


Sur ce qui avait pu se passer sur Asla III, il
commençait à se faire une opinion différente de celle qu’il avait eue tout
d’abord. Il ne croyait plus que les habitants avaient été les victimes de
mystérieux envahisseurs. Nulle part il n’avait découvert la moindre trace d’une
invasion, d’une présence étrangère. Même si les intrus étaient repartis pour
une raison ou une autre, il aurait retrouvé quelque trace de leur passage. Et
s’ils étaient encore là, invisibles ou cachés, ils ne l’auraient pas laissé
circuler impunément.


Maintenant – et surtout depuis qu’il avait pénétré dans
un grand magasin d’alimentation – Peter croyait plutôt à quelque phénomène
naturel d’une sorte inconnue, à quelque étrange radiation, venue on ne sait
d’où, et qui avait eu pour effet de « fossiliser » toutes les
substances organiques, sans exception. Dans le magasin d’alimentation, en
effet, il avait pu constater que la viande, les légumes, les fruits qui reposaient
sur les étalages étaient eux aussi durs comme de la pierre, imputrescibles. Il
avait même ouvert une boîte de conserve de poisson. À l’intérieur, il n’avait
trouvé qu’un bloc minéral – qui avait d’ailleurs l’aspect d’une tranche de
saumon.


Il pénétra dans un parc et s’assit sur un banc, dans un
endroit où aucun cadavre n’était visible. Il voulait, au moins pendant un
instant, échapper à ces visions de cauchemar et réfléchir un peu.


Qu’allait-il faire, maintenant ? Que pouvait-il
tenter ?


Sa première pensée fut de gagner l’astroport et de voir si
quelque vaisseau était en état de marche. Il ne pouvait espérer faire
fonctionner, tout seul, qu’un astronef de petites dimensions. Peut-être
aurait-il la chance d’en trouver un qui fût en état de marche.


Mais l’astroport était à environ cent vingt kilomètres de
Burbax. Comment s’y rendre ? Cette pensée l’amena à se demander si les
véhicules qui se trouvaient en grand nombre dans la ville fonctionnaient
encore. Il se leva aussitôt, quitta le parc, monta dans la première voiture qui
lui tomba sous la main. Elle ne marchait pas. Dans celle d’à côté se trouvait
un cadavre. La suivante était vide. Il l’essaya aussi, en vain. Il fit la même
expérience sur deux ou trois hélicabs, tout aussi vainement. Les moteurs et les
autres pièces mécaniques semblaient intacts. Mais les huiles de graissage –
qui en somme étaient assez proches parentes des huiles végétales ou animales –
avaient dû subir des transformations chimiques qui les rendaient impropres à remplir
leur office.


Néanmoins il n’abandonna pas son idée de gagner l’astroport.
Les vaisseaux de l’espace étaient construits sur des principes absolument
différents de ceux qui présidaient à la fabrication des véhicules se déplaçant
au sol ou dans l’atmosphère. Certains de leurs appareils, sans doute, étaient
hors d’usage. Mais l’essentiel était que leurs moteurs atomiques et leurs
commandes principales fonctionnent. S’il pouvait atteindre Asla II, ce
serait le salut. Sinon, il lui faudrait attendre d’improbables secours. Et les
seuls vivres sur lesquels il pût compter étaient ceux qui se trouvaient dans sa
fusée. Quant à l’astroport, s’il voulait y aller, il ne pouvait le faire qu’à
pied – comme dans les temps lointains où l’homme ne disposait d’aucun
moyen de locomotion.


Sa résolution fut vite prise. Le mieux était qu’il retournât
à sa fusée et emportât toutes les provisions qui s’y trouvaient. De toute
façon, la fusée ne lui servirait plus à rien désormais, et il l’abandonnerait
sans regret.


Il se mit en quête, dans le parc où il était retourné, de
quelque brouette ou voiture à bras qui lui permettrait d’emporter plus
facilement ce dont il aurait besoin. Il en trouva une assez rapidement. Il la
poussa devant lui et reprit le chemin par où il était venu. Il aurait préféré
ne pas retraverser la ville et ne pas avoir de nouveau sous les yeux les
horribles spectacles qui le faisaient frissonner. Mais il n’avait pas le choix.


Tout en marchant d’un pas vif, il réfléchissait de nouveau
aux causes de l’affreux et insolite événement. Des radiations sans doute… Une
sorte de brouillard cosmique, peut-être invisible… Et qui s’était éloigné, puisqu’il
était maintenant possible de vivre sur Asla III sans être incommodé… Les
trois autres planètes silencieuses avaient dû subir exactement le même sort…
Mais qui pouvait dire si d’autres globes habités n’allaient pas être atteints à
leur tour ?


Cela n’expliquait pas, toutefois, ce qui s’était produit à
bord du « Chien Vert »… À moins que dans l’espace les effets ne
fussent différents. Il se souvint qu’il n’avait vu, après leur mort, aucun de
ceux qui avaient péri dans l’astronef. Étaient-ils pétrifiés comme ces gens qui
gisaient sur la chaussée ? Et pourquoi n’avaient-ils pas tous péris ?
Le « brouillard » n’avait-il atteint qu’une partie de leur vaisseau ?
Et pourquoi les revêtements des moteurs atomiques avaient-ils fondu ? Ceux
des astronefs de l’astroport de Burbax avaient-ils subi le même sort ? Les
vaisseaux eux-mêmes avaient-ils explosé au sol ? Autant de questions qu’il
eût préféré ne pas se poser.


Le mieux était d’aller voir sur place. Qu’aurait-il pu faire
d’autre ?


Il pressa le pas, poussant devant lui la voiturette, légère,
munie de pneus, qu’il avait trouvée dans le parc. Il avait hâte de savoir.



CHAPITRE VI


Comme il approchait des dernières habitations de la ville,
et qu’il longeait le mur d’une superbe propriété, son regard fut attiré par une
plaque d’émail fixée à la grille d’entrée, et aussitôt s’éveilla en lui un
souvenir. Il venait en effet de lire ces mots :


 


PROFESSEUR
ERNO PEREZ


Centre
de recherches biologiques de la planète Asla III


Peter revit aussitôt l’homme à la tête léonine avec lequel
il s’était entretenu quelques instants au cours d’un dîner chez Sven Oslov. Il
se souvint d’ailleurs qu’il avait retenu son adresse en lisant les documents
sur la planète.


Erno Perez était une des personnalités qu’il aurait souhaité
contacter s’il y avait encore eu des vivants dans Burbax. Mais il avait péri
lui aussi, sans nul doute, comme tous les autres.


Le jeune homme allait se remettre en marche quand une pensée
lui vint. Si la mort n’avait pas frappé brutalement tous les habitants d’Asla III,
Perez était certainement un de ceux qui avaient eu assez de présence d’esprit
pour noter au moins quelques signes prémonitoires, même s’il n’avait disposé
pour cela que d’une minute. Une visite dans la maison lui sembla donc
s’imposer. De toute façon, il ne perdrait pas beaucoup de temps.


Il poussa la grille. Le parc était merveilleux. Des arbres
pleins de majesté, des pelouses fleuries. Mais tous ces végétaux étaient
maintenant fossilisés. Fossilisé aussi le jardinier qui gisait, près d’une
haie, un sécateur à la main.


Peter s’engagea dans une large allée qui décrivait une
courbe. Sur la droite, au-delà d’une pelouse bien entretenue, il aperçut des bâtiments
bas qui devaient être des laboratoires. Passé un tournant, il découvrit, sur
une hauteur, une magnifique demeure, rose et blanc, très vaste, et surmontée
d’une sorte d’immense verrière, elle-même couronnée, en son centre, par une
vaste coupole transparente.


« Quelque jardin d’hiver. » pensa le jeune homme.


Ce qu’il désirait, c’était retrouver le corps d’Erno Perez.
Car si celui-ci avait eu le temps de tracer une note, il devait la tenir encore
dans sa main.


Il pénétra dans la maison. Sur la mosaïque du hall gisait un
mort. Ce devait être un visiteur, ou un domestique. À droite s’ouvrait un grand
salon. Il était désert. Désertes aussi les autres pièces du rez-de-chaussée.
Dans la cuisine, deux cadavres de femmes.


Il fallait que Peter eût les nerfs bien accrochés pour
résister à ces visions atroces et répétées.


« J’en connais, pensa-t-il, qui à ma place seraient
déjà devenus fous. »


Au premier étage, un grand bureau et des chambres. Les
fleurs, dans les vases, étaient maintenant plus durables que des fleurs
artificielles. Elles semblaient avoir été cueillies le matin même.


« Le professeur était peut-être sorti quand le fléau
s’est abattu sur Asla III, se dit Peter. Peut-être était-il dans un des
laboratoires que j’ai aperçus en traversant le parc. Je vais aller faire un
tour de ce côté-là. »


Il allait redescendre quand il aperçut, au fond d’un
couloir, un petit escalier. « C’est vrai, pensa-t-il. Il y a encore cette
verrière, là-haut. Je vais y monter… »


L’escalier aboutissait à un petit couloir qu’il suivit. Il
arriva à une porte sur laquelle était accroché un écriteau. Il lut :


« Avant d’ouvrir la porte que vous trouverez plus loin,
refermez celle-ci très soigneusement. » Il entra et observa
scrupuleusement la prescription qu’il venait de lire, mais sans en comprendre
la raison. La seconde porte était métallique. Elle avait elle aussi un écriteau
semblable au premier. Cette fois il s’étonna, mais observa encore la consigne
et l’instant d’après se trouva devant une troisième porte. Il y avait encore
une inscription, mais qui disait :


« Attendez au moins une minute avant d’ouvrir, et
refermez avec autant de soin que précédemment. »


Que signifiaient ces recommandations ? De toute façon,
elles n’avaient plus grand sens maintenant. Néanmoins il attendit une bonne
minute, puis poussa doucement la porte et la referma tout aussi doucement.


Il se trouvait dans une salle vitrée de tous côtés, et où la
lumière du soleil entrait à flots. L’endroit ne ressemblait en aucune façon à
un jardin d’hiver, mais bien plutôt à un laboratoire. Sur des tables reposaient
des appareils compliqués. Dans une armoire vitrée, il vit d’innombrables
flacons. Il flottait dans l’air une odeur vaguement pharmaceutique. Au bout de
la salle où il était s’ouvrait une autre porte, donnant sur une autre pièce,
probablement celle qui était surmontée d’une haute coupole, et qui devait être
plus grande encore que celle où il se trouvait. Mais d’où il était, Peter ne
pouvait pas voir comment elle était agencée : un rideau blanc courait le
long de la cloison vitrée, masquant celle-ci jusqu’aux deux tiers de sa
hauteur. « C’est là sans doute, pensa-t-il, que je vais trouver le cadavre
pétrifié du professeur. »


Il se dirigea vers la porte, mais avant de l’ouvrir, il fut
saisi d’une vague appréhension. Ce lieu avait on ne sait quoi d’étrange.


Pourtant il ouvrit.


Dans cette seconde salle, vitrée de tous les côtés comme la
précédente, et qui était effectivement surmontée de la haute coupole
transparente qu’il avait vue du dehors, ce qui l’attendait était plus étrange
encore que tout ce qu’il aurait pu imaginer…


La salle était vaste, beaucoup plus vaste que celle qu’il
avait déjà traversée. On y voyait aussi une foule d’appareils, des tuyauteries,
des réseaux de fils, des sortes d’alambics, tout un attirail compliqué qui
faisait songer au cabinet de quelque docteur Faust futuriste. Mais ce n’est pas
cela qui attira d’emblée les regards de Peter. Au milieu même de la pièce,
directement sous la coupole, se trouvait une longue table faite de quelque
matière plastique et à laquelle étaient reliés des fils et des tuyaux. Sur
cette table reposait une sorte de cage transparente. Et dans cette cage, un
être humain était couché. Un cadavre, sans doute. Mais ce n’était pas le
professeur Erno Perez. C’était une femme. Une jeune femme, complètement nue.


Peter Leroy s’attendait si peu à faire une telle découverte
qu’il en eut un saisissement. Il maîtrisa vite ses nerfs et ne tarda pas à
trouver une explication plausible à ce qu’il voyait. Perez était un biologiste.
Sans doute se livrait-il à quelque expérience sur cette femme lorsque la
catastrophe était survenue. Peut-être même, plus simplement encore, était-ce
une malade qu’il soignait. Le professeur devait se trouver lui-même, mort, dans
la pièce suivante, car il apercevait une autre porte au fond de celle où il
venait d’entrer.


Il alla voir. C’était encore un laboratoire. Mais pas la
moindre trace du professeur.


Il revint auprès de la cage de verre et constata alors que
la femme qui s’y trouvait était merveilleusement belle. Un visage angélique, de
merveilleux cheveux blonds épandus sur ses épaules, un corps de statue. Les
paupières étaient closes. Elle semblait dormir calmement. Mais rien n’indiquait
qu’elle respirât. Et c’était folie de penser qu’elle pouvait être encore vivante.
Elle était pétrifiée, comme tous les autres. Transformée par la mort
effectivement en une statue. Pourtant sa peau n’avait pas le même aspect que
celle des autres cadavres. Elle semblait plus rose… Mais peut-être était-ce
simplement un effet de la lumière du jour à travers les verrières.


« Pauvre fille ! » pensa-t-il.


Il allait se retirer, car à quoi bon s’attarder en un tel
lieu où la vue de cette morte admirablement belle lui causait un pénible
malaise, fait d’horreur et de tristesse, quand ses regards tombèrent sur une
feuille de papier qui reposait sur la table, près de la cage de verre. Au même
instant, un bourdonnement léger se fit entendre, le premier bruit qui ait
frappé son oreille depuis qu’il était sur cette planète. Il prit la feuille où
quelques phrases étaient tracées d’une écriture hâtive. Il lut ceci :


« Je n’ai d’autre recours, avec ce qui se passe, que
de me plonger dans le sommeil artificiel de longue durée… Je demande à ceux qui
viendront – si quelqu’un vient un jour jusqu’ici – de me
réveiller… Mais mon réveil exige de grandes précautions… On trouvera, dans le
tiroir du haut du petit meuble vert que l’on verra sur ma gauche, un livret
contenant toutes les instructions nécessaires… On est prié de bien les étudier
avant de rien tenter, et de s’y conformer en tous points… »


Peter relut deux ou trois fois cette note. Puis il se mit à
réfléchir, très vite. Cette cage de verre servait bien, comme il l’avait pensé,
à des expériences biologiques. Il était non moins clair que cette jeune femme
s’y était emprisonnée elle-même. Ses vêtements reposaient d’ailleurs sur un
fauteuil. Elle devait donc être au courant de ce qui se pratiquait dans ce
laboratoire. Une élève du professeur sans doute. Le membre de phrase :
« … Avec ce qui se passe… » semblait indiquer qu’elle avait vu les premiers
effets de la catastrophe, et sans doute pensé qu’elle pourrait échapper à la
mort en se plongeant dans le sommeil artificiel prolongé. Elle avait eu le
temps, visiblement, de s’enfermer dans la cage et sans doute d’actionner les
dispositifs. Le petit bourdonnement qu’il avait entendu, et qui venait de se
renouveler, en était sans doute une preuve. Mais il était infiniment douteux
que la mort ne l’eût pas frappée elle aussi.


Pourtant, même s’il n’y avait qu’une chance sur cent mille
qu’elle vécût encore, il fallait la tenter.


Peter se dirigea vers le meuble vert, ouvrit le tiroir du
haut, en tira un petit livret. Il comportait quatre pages tapées à la machine.
Il les lut deux fois, en concentrant sur elles toute son attention. Après ces
deux lectures, il les savait par cœur. Les indications, d’autre part, étaient
nettes, précises. Il se mit en devoir de passer à l’exécution. Il le fit avec
un soin extrême. Cela demanda trois heures. Car entre certaines opérations effectuées
sur certains appareils, il fallait attendre parfois un quart d’heure, parfois
vingt minutes. Quand il eut terminé, il se laissa tomber sur un siège et
regarda la jeune femme nue. Le livret indiquait que le réveil pouvait ne
survenir qu’une demi-heure après la dernière opération.


Il épiait, sur le visage de celle qu’il persistait à croire
morte, un signe, un tressaillement. Les minutes lui semblaient horriblement
longues. De toutes ses forces, il souhaitait que cette superbe créature se
réveillât. La solitude, sur cette planète devenue une nécropole, lui pesait
horriblement.


Un quart d’heure s’écoula, vingt minutes, vingt-cinq
minutes. Jamais encore Peter n’avait vécu un tel « suspense », comme
si du sort de cette inconnue allait dépendre celui de l’espèce humaine tout
entière.


Les minutes suivantes furent pour lui presque atroces. Il ne
quittait des yeux le visage de la jeune femme que pour regarder son
chronomètre. L’aiguille des secondes courait inexorablement. La demi-heure fut
atteinte et même dépassée. Alors Peter secoua tristement la tête. Son
intervention avait été inutile. Elle était morte… Morte et fossilisée. C’est
pourquoi son cadavre était demeuré intact, c’est pourquoi son corps et son
visage avaient conservé leur beauté.


Il ne se décidait pourtant pas à se lever, à s’en aller. Et
cinq minutes s’écoulèrent encore, durant lesquelles il se demanda ce qu’il
fallait entendre par « sommeil prolongé ». Il connaissait les
procédés d’hibernation, utilisés depuis des siècles pour soigner certaines maladies.
Il ne lui semblait guère douteux que le professeur Erno Perez avait trouvé de
nouvelles méthodes plus efficaces encore…


Il en était là de ces réflexions quand ce qu’il vit lui
arracha un cri. Mais ne s’était-il pas trompé ? Il avait cru discerner comme
un imperceptible tressaillement sur le visage de la jeune femme. Était-ce une
illusion ? Une minute s’écoula sans que rien d’autre se produisît.
N’avait-il pas pris son désir pour la réalité ? N’avait-il pas été victime
de quelque hallucination causée par la tension imposée à son esprit depuis
qu’il errait dans Burbax ? Mais la jeune femme eut un brusque battement de
paupières. Cette fois, le doute n’était plus possible. Elle vivait. Sa poitrine
se souleva légèrement. Elle respirait.


Peter sentit une grande joie l’envahir.


Elle vivait ! Mais visiblement elle dormait encore. Il
se demanda comment il pourrait intervenir pour hâter son réveil. Mais il se
rappela les prescriptions du livret :


« Bien se garder, après avoir achevé ces opérations,
de toucher à la cage transparente. Il faut laisser le sujet reprendre
totalement conscience. C’est le sujet lui-même qui doit ouvrir la cage dès
qu’il est en mesure de le faire… »


Il attendit donc. Mais maintenant l’attente lui parut plus
légère. Par quel miracle cette jeune femme vivait-elle encore ? C’est ce
qu’elle pourrait peut-être lui expliquer quand elle serait réveillée. Et sans
doute même pourrait-elle lui apprendre beaucoup de choses sur ce qui s’était
passé avant la catastrophe.


Maintenant, elle respirait paisiblement… Il voyait sa
poitrine se soulever et s’abaisser.



CHAPITRE VII


Une trentaine de savants étaient réunis, à Melbourne, dans
la salle de conférence du building où était installée la direction confédérale
du service de sécurité. Ils avaient passé la journée à regarder les films
transmis par Bruno Silowicz et qui avaient été enregistrés de nouveau sur
pellicules après avoir parcouru, en quelques secondes, des années de lumière
sur les ondes hyperspatiales.


Malgré diverses manipulations et transformations
successives, les images étaient parfaitement nettes.


On avait d’abord passé les bobines à une cadence normale.
Puis on les avait passées au ralenti. Puis on avait immobilisé certaines images
afin que les hommes de science puissent les examiner tout à loisir.


Il y avait dans la salle des physiciens, des biologistes,
des ethnologues, des zoologues, des spécialistes du langage et des prises de
contact éventuelles avec des créatures intelligentes inconnues.


Lorsque les projections furent terminées, Sven Oslov, qui
présidait cette séance de travail d’un caractère absolument extraordinaire, se
tourna vers l’auditoire et demanda :


— Avez-vous d’ores et déjà quelques hypothèses à
formuler ? Quelques suggestions à émettre ?


Une dizaine de mains se levèrent. Oslov eut un sourire.


— Procédons par ordre. Les physiciens d’abord.


Un petit homme maigre se leva.


— Pour notre part, fit-il, nous n’avons pas grand-chose
à dire, si ce n’est que l’arrivée sur Foham de cette sphère bizarre pose des
tas de problèmes. Mais il faudrait que nous puissions examiner l’objet
lui-même, et non pas son image.


— Pensez-vous qu’on puisse le faire amener jusqu’ici
sans inconvénient ?


— Je crois que, pour le moment, il vaut mieux le
laisser où il est, et que plusieurs d’entre nous fassent le voyage.


— D’accord, professeur.


Un chimiste parla ensuite dans le même sens que le
physicien. Ce fut ensuite au tour d’un zoologue.


— Il est très certain, dit-il, que nous nous trouvons
en face d’un problème absolument nouveau. La créature qui est dans cette
sphère…


— Vous croyez, demanda Oslov, qu’il s’agit bien d’un
être vivant ?


— Pour moi, le doute n’est pas possible. Je suis convaincu
que les robots, quels que soient les êtres intelligents qui les fabriquent,
présentent certaines constantes… Une certaine rigidité des formes, une certaine
allure des mouvements qu’on ne voit pas dans les êtres vivants. Je ne pense pas
que les techniciens de l’électronique me démentiront.


— Certes pas, fit un électronicien précisément
spécialisé dans la construction des robots. Mes deux collègues ici présents et
moi-même, nous pensons comme vous. Ce monstre n’est certainement pas une
création mécanique et électrique.


— Tout ce qu’on peut dire pour le moment, reprit le
zoologue, c’est que nous sommes en présence d’une créature intelligente, car la
sphère dans laquelle elle se trouve, et qui est faite pour moitié de métal,
pour moitié d’une matière transparente inconnue, me paraît en être la preuve.
Mais cette créature, telle que nous avons pu la voir sur l’écran, ne ressemble
en rien à ce que nous connaissons. Sur toutes les planètes habitées aujourd’hui
par l’homme, et même sur celles que nous avons explorées sans nous y établir,
la faune et la flore présentent – malgré une variété infinie – des
ressemblances évidentes avec celles de la Terre. L’évolution y a suivi
sensiblement le même cours. En outre, les créatures intelligentes que nous
avons découvertes – et qui sont toutes associées aujourd’hui à notre
Confédération – avaient toutes des caractères humanoïdes très nets. Il en
va autrement de cette sorte de monstre. Nous ignorons tout, non seulement de
son origine, mais de la structure de ses tissus, de son métabolisme, de son
alimentation. Jamais rien d’aussi « étranger », d’aussi étrange, ne
nous a été présenté. Il faudrait pouvoir extraire cette créature de la sphère
qui l’emprisonne afin de l’examiner de plus près et d’effectuer sur elle certains
tests. Il faudrait, surtout, comprendre ce qu’elle dit avec ses petits bras, si
toutefois elle dit quelque chose. Mais c’est là l’affaire des spécialistes du
langage et des modes d’expression inhabituels…


Tous les regards se tournèrent vers le professeur Henry
Soskor, qui était précisément le grand spécialiste de ces questions.


Soskor, qui était venu d’urgence de la planète Mars où
l’avait touché la convocation d’Oslov, semblait très excité par ce qu’il venait
de voir. C’était un homme d’une cinquantaine d’années, grand, vigoureux, et
doté d’une chevelure d’un roux flamboyant.


— Que cette créature essaie de communiquer quelque chose
par les gestes de ses quatorze petits bras ne fait pour moi aucun doute. Nos
collègues de Foham l’ont très bien compris dès les premières minutes. Il nous
reste à interpréter ce qu’elle essaie de nous dire. Et c’est une autre
histoire… J’ai observé attentivement les films, surtout les films au ralenti.
J’ai pris des tas de notes. Ce que j’ai pu constater au bout de quelques
heures, c’est qu’une même série de signaux, parmi ceux qu’émettait cette
créature, revenait assez souvent. Ces signaux devaient former ce que nous
appellerions, nous, une phrase. Une phrase assez courte, de cinq ou six mots…
Sans doute l’essentiel de ce que cet être extraordinaire voulait nous communiquer.
Il y avait aussi d’autres séries de signes, mais moins fréquentes… Il n’est pas
douteux que tous ces gestes, même ceux qui ne me semblèrent pas se répéter, ont
un sens, un sens que nous aurions le plus grand intérêt à déchiffrer…


— Peut-on y parvenir ? demanda Oslov.


— En principe, oui… Mais, dans un cas comme celui-ci,
cela peut être très long. Le travail irait plus vite, je pense, si nous avions
cette créature sous la main. Il serait possible alors d’user de certaines
méthodes de « communication » directe. Je compte partir pour Foham,
avec plusieurs de mes collègues, dès que possible.


— Pour le moment, insista Oslov, ne déduisez-vous rien
des signaux émis par cette créature ? Tout au moins de ceux qui reviennent
le plus souvent ?


— Non… Positivement non… J’ai toutefois l’impression –
mais ce n’est naturellement qu’une impression, d’ailleurs déjà éprouvée par
certains de nos collègues de Foham – que cette créature souffre… Et si
elle souffre, il est probable qu’elle demande de l’aide… Elle essaie sans doute
de faire comprendre à ceux qui la regardaient ce qu’il faudrait faire pour la soulager.


— Peut-être a-t-elle faim…, dit un des savants.
Peut-être manque-t-elle d’air… Ou du gaz qui lui est nécessaire pour vivre.


— C’est possible, reprit le zoologue. Mais ce n’est pas
certain. Même sur notre planète, il y a des êtres vivants qui peuvent rester un
temps extrêmement long sans manger, et sans que leur équilibre vital soit
atteint. Quant au gaz dont elle aurait besoin, eh bien, nous ne savons même pas
si elle respire. Nous ne savons pas non plus de quoi elle se nourrit. On peut
concevoir des modes d’entretien vital absolument différents de ceux que nous
connaissons. Le fait qu’à l’intérieur de la sphère il n’y ait rien d’autre que
cette créature, rien qui ressemble à des réserves gazeuses ou nutritives,
paraît indiquer qu’elle est capable, par ses propres moyens, par ses propres
réserves, de subsister longtemps…


— Oui, fit Oslov. Mais peut-être est-elle au bout de
son rouleau…


— C’est en effet possible, admit le zoologue. Mais si
elle doit succomber, j’espère toutefois que ce sera après notre arrivée sur
Foham, et que nous aurons le temps de l’examiner.


— Il est à noter aussi, dit le physicien qui avait
parlé le premier, que dans la sphère on ne voit rien non plus qui ressemble à
un appareil… À un engin de propulsion… Comment cet objet est-il venu sur Foham
à travers l’espace ? A-t-il été largué par un astronef ? Ou ses
moyens de propulsion reposent-ils sur des principes absolument inconnus de
nous ? J’avoue que cela me confond. Nous nageons en plein mystère…


Il y eut un moment de silence et de malaise. Ce fut le
directeur du service de sécurité qui reprit la parole.


— L’aspect mystérieux de cette affaire ne serait rien,
dit-il, si une grave menace ne pesait pas sur notre Confédération. Je vous ai
tous mis au courant, au début de cette séance, de ce qui se passait dans le
secteur où se trouvent Sol 50, Sol 49 et Sol 47. Quatre planètes
de ces systèmes sont devenues silencieuses. Les missions envoyées sur place ont
cessé de correspondre avec nous quelques heures avant d’atteindre leur but. On
peut présumer qu’il leur est arrivé malheur. Vous pensez tous comme moi,
naturellement, que la découverte sur Foham – c’est-à-dire dans le même
secteur – de cette étrange créature n’est pas une pure coïncidence. Prise
isolément, elle n’a pas l’air dangereuse. Au surplus, elle est peut-être
malade, affaiblie. Mais elle n’est pas seule de son espèce… L’hypothèse d’après
laquelle les quatre planètes dont nous sommes sans nouvelles ont été attaquées
et peut-être envahies par des êtres intelligents de cette même sorte ne paraît
pas devoir être écartée. Au contraire… Cela dit, nous ne savons absolument rien
de positif, si ce n’est que nous avons entre les mains, et c’est une chance,
une de ces créatures… La clef du problème me paraît donc être pour le moment
sur la planète Foham. J’ai l’intention de m’y rendre en personne dès que
j’aurai pris ici certaines mesures qui s’imposent de toute urgence. Si
quelques-uns d’entre vous pouvaient m’y précéder et y commencer leur travail,
ce serait pour le mieux. Je vous demande de procéder aux désignations de ceux
que vous estimerez les plus aptes à étudier la bizarre créature et à en tirer
le maximum de renseignements. Faites vite… Je m’absente un instant pour
m’occuper de l’astronef qui assurera votre transport. Car il vous faut partir
immédiatement. Un dernier mot : je ne vous cache pas que vous allez dans
une zone dangereuse. Il y a une heure, on m’a apporté un message me faisant
connaître qu’une cinquième planète, Orgna, dans le système de Sol 49,
était devenue à son tour silencieuse. C’est tout vous dire… Mais je vous laisse
délibérer.


Sven Oslov se retira. Quand il reparut, un quart d’heure
plus tard, dix savants avaient été désignés et avaient accepté de partir.



CHAPITRE VIII


Dans la cage transparente, la jeune femme ouvrit les yeux.
Peter se leva d’un bond et lui cria :


— Je suis heureux de vous avoir ramenée à la vie…


Mais elle ne bougea pas. Sans doute ne l’entendait-elle pas.
Sans doute était-elle trop faible encore pour parler, pour remuer. Seules ses
paupières battaient de temps à autre.


Cinq minutes s’écoulèrent. Elle remua une main, puis le bras
tout entier. Et elle se tourna sur le côté. Alors elle aperçut Peter. Il la vit
brusquement rougir, sans doute parce qu’elle était nue sous les regards d’un
homme. Il détourna d’elle un instant les yeux. Il lui cria :


— Puis-je vous aider ?


Cette fois-ci, elle l’entendit. Une voix qui semblait très
lointaine, mais qui était très douce, parvint jusqu’à son oreille.


— Inutile… Mais vous pouvez regarder… Après tout, cela
n’a aucune importance en un tel moment. Et il est bon que vous observiez
comment je m’y prends pour sortir de cette cage. Approchez-moi un fauteuil, car
je me sens faible.


Il lui obéit. Puis il la regarda de nouveau. Ses deux mains,
maintenant, remuaient. Elle leva les bras, plaqua ses paumes sur la partie
supérieure de la cage transparente et eut l’air, pendant quelques instants, de
tâtonner. Brusquement, à sa grande surprise, Peter vit la cage s’ouvrir selon
une ligne médiane, par en haut. Il avait pourtant bien examiné cette cage, qui
lui avait semblé faite d’une seule pièce. Il croyait que pour en sortir, il
fallait que quelqu’un la soulevât – et plutôt deux personnes qu’une. Quand
les parois supérieures furent à la verticale, elles glissèrent le long des
parois qui formaient les côtés et s’enfoncèrent avec celles-ci dans la table en
matière plastique. Les parois plus petites des deux extrémités suivirent le
même chemin.


La jeune femme resta un instant immobile, comme si cet
effort l’avait fatiguée. Puis elle se laissa glisser au sol et tomba dans le
fauteuil que Peter avait approché.


— Passez-moi mes vêtements, dit-elle en rougissant de
nouveau.


Il se hâta de lui obéir. Mais elle se contenta de jeter sur
sa nudité une blouse blanche de laboratoire. Elle était visiblement trop faible
encore pour se vêtir.


— Combien de temps ai-je dormi ? demanda-t-elle.
Un jour ? Un an ? Un siècle ?


Cette question étonna le jeune homme. Mais il lui
répondit :


— Je présume que vous dormez depuis six semaines.


— Six semaines seulement ? fit-elle comme si elle
sortait d’un rêve. Ah ! tout cela est affreux. Mon père est-il
vivant ?


— Qui est votre père ?


— Le professeur Erno Perez.


Peter hésita à répondre. Mais il valait mieux qu’elle sût
immédiatement la vérité.


— Soyez courageuse, dit-il. Je crains bien qu’il ne
soit mort. À moins qu’il n’ait pu, comme vous…


Les traits de la jeune femme se crispèrent. Elle cacha un
instant son visage dans ses mains. Puis de nouveau elle regarda. Des larmes
roulaient sur ses joues.


— Non, il n’a pas pu… Il l’aurait pu s’il était resté
ici. Mais il était sorti… Il était chez son ami, le professeur Jim Borg, quand
cette chose s’est produite… Ces mouches… Oh ! c’est affreux…


Il se demanda si elle ne délirait point. Mais il la laissa
parler.


— N’y a-t-il donc plus personne de vivant dans
Burbax ?


— Hélas non ! fit-il. Je viens de visiter la
ville…


— Mais vous ?…


— Je n’étais pas à Burbax… Ni même sur la planète
Asla III.


— Ah ! fit-elle d’une voix égarée… Oui, oui, je
comprends. Vous venez d’ailleurs… Mais pourquoi êtes-vous seul ?


Il allait lui répondre lorsqu’elle lui dit
brusquement :


— Maintenant, je sens que je peux me vêtir. Voulez-vous
passer un instant dans la pièce voisine…


Il lui obéit et attendit qu’elle l’appelât, ce qu’elle fit
au bout de quelques minutes. Lorsqu’il la revit, elle était de nouveau assise
dans le fauteuil, mais vêtue du costume gris, orné de parements jaunes, qu’il
lui avait apporté. Elle n’avait pas mis la blouse blanche. Elle avait séché ses
larmes, mais son beau visage restait tendu, anxieux, douloureux. Comme elle se
taisait, il lui dit :


— Quand je vous ai découverte, je vous ai crue morte.
Et pétrifiée, comme les autres…


— Pétrifiée ? Que voulez-vous dire ?


Il le lui expliqua. Il lui dit que tous les cadavres qu’il
avait examinés dans Burbax étaient durs comme de la pierre, pour ainsi dire
fossilisés.


— Je me demande ajouta-t-il, comment vous avez pu
échapper à ce fléau ?


Au lieu de lui répondre, elle murmura, sur un ton de
lassitude :


— Je commence à comprendre certaines choses…


— Dites-moi ce que vous savez, fit-il vivement.
Dites-moi ce que vous avez vu…


— Oh ! je n’ai pas vu grand-chose… Et ce fut si
rapide… Mais j’en ai vu assez pour ne jamais l’oublier… Et je crois que je
n’évoquerai jamais cela sans un frisson… Cet après-midi-là – c’était donc
il y a six semaines puisque vous me le dites, mais il pourrait tout aussi bien
y avoir deux mille ans – j’étais seule ici, dans ce laboratoire, en train
de faire quelques expériences assez routinières, car je m’occupe moi aussi de
biologie, et je suis à bonne école. Mon père était sorti une heure plus tôt
pour aller chez un de ses amis. Deux de ses élèves, qui étaient venus bavarder
un instant avec moi, venaient de me quitter. J’examinais au microscope
électronique un tissu organique lorsque soudain j’entendis un bruit
extraordinaire. On eût dit que des milliers d’essaims d’abeilles s’étaient mis
à bourdonner en même temps. Je me suis précipitée à la verrière pour voir d’où
provenait ce vacarme insolite. Il était devenu si assourdissant que je fermai
l’unique panneau qui était ouvert. Dans le parc, juste derrière la maison, je
vis au milieu d’une allée les deux jeunes gens qui venaient de me quitter. Deux
autres les avaient rejoints. Tous les quatre regardaient le ciel. Moi je
n’entendais plus rien. Nos laboratoires, quand on a clos les ouvertures, sont
parfaitement insonorisés – mieux même que la plupart des bureaux et des
pièces d’habitation dans Burbax. Tout à coup, je vis les quatre élèves de mon
père vaciller, tomber brutalement au sol, et ne plus bouger. J’eus aussitôt la
conviction que ce qui venait de leur arriver était en rapport direct avec le
bruit formidable que j’avais entendu. Je faillis me précipiter à leur secours.
Je ne sais quel instinct de conservation m’a retenue. Je suis restée aux
aguets, debout, près de la verrière. Et alors, presque aussitôt, j’ai vu… J’ai
vu les mouches…


— Les mouches ?


— Oui, des mouches… Plus exactement des espèces de gros
scarabées, d’un vert luisant… Ils formaient un énorme essaim et tourbillonnaient
dans l’air… Je n’avais jamais rien vu de semblable… J’étais épouvantée… Épouvantée
surtout parce que les quatre jeunes hommes restaient étendus sur le sol,
visiblement inanimés, peut-être morts… Oh ! tout cela ne dura que quelques
instants. Deux ou trois de ces bizarres insectes s’étaient posés contre la
verrière, juste devant moi, et je pus les observer pendant quelques secondes…
Ils étaient gros, environ un pouce de long… Ils n’avaient pas d’aile, mais une
sorte de carapace brillante, couleur d’émeraude, et des yeux d’un vert plus
clair, si toutefois c’étaient des yeux. Pour autant qu’il m’a semblé, ils
n’avaient pas de pattes. Ils ont quitté la verrière à une vitesse foudroyante,
ont rejoint l’essaim, et celui-ci a lui-même bientôt disparu au-dessus de
Burbax…


— Étrange…


— Étrange, oui. Et affolant… En ma qualité de
biologiste, je m’étais intéressée depuis longtemps aux espèces animales qui
vivent sur Asla III. Or celle-ci m’était absolument inconnue… Je dirai
même qu’elle ne me semblait pas appartenir à la faune qui a été répertoriée
dans notre Confédération… Ces bestioles, bien que je ne les aie vues qu’un bref
instant, me donnaient l’impression d’être venues… comment dirai-je ?…
d’être venues d’un autre monde que le nôtre… Oui, c’est bien cela… D’un autre
monde… De quelque planète inconnue…


Elle se tut.


— Et alors, qu’avez-vous fait ? lui demanda
doucement Peter.


Elle le regarda de ses grands yeux bleus, secoua la tête,
comme pour chasser de son esprit une vision insupportable.


— J’aurais pu à ce moment-là descendre… Mais je ne l’ai
pas fait… J’étais affolée, horrifiée… Je continuais à regarder à travers la
verrière. Les quatre jeunes gens qui gisaient dans l’allée ne bougeaient
toujours pas. Je me suis demandé s’ils n’étaient pas morts. Je suis allée
regarder du côté de l’ouest. Dans une autre allée, j’ai vu deux autres
personnes, un homme et une femme, étendus eux aussi sur le sol, et ne donnant
plus signe de vie… Une autre chose me frappa : je ne voyais plus dans le
ciel, le moindre hélicab, alors qu’habituellement le trafic était assez intense
au-dessus de Burbax. Je pris mes jumelles d’une main tremblante et inspectai
l’horizon. Comme vous l’avez noté, notre maison est située sur une hauteur, et
on a d’ici une vue assez étendue. J’inspectai les alentours. Je vis, en divers
endroits, des gens qui gisaient sur le sol, immobiles. Pas un seul véhicule
n’était en mouvement sur les routes… Alors, j’ai été saisie de terreur… J’ai eu
la conviction que quelque chose d’effroyable s’était passé. Une heure s’écoula.
Rien ne donnait le moindre signe de vie… Dans l’allée, là en bas, les quatre
élèves de mon père étaient restés dans la même position… J’ai cru que j’allais
devenir folle… Je craignais que ces mouches vertes ne reviennent. Je n’osais
pas bouger, me demandant si l’air, au dehors, n’était pas empoisonné…


— Ce qui m’étonne, fit Peter, c’est que vous ayez,
vous, échappé à ce fléau…


— Je crois comprendre la raison, fit-elle. Il faut vous
dire que cette verrière qui nous entoure de tous côtés n’est pas une verrière
ordinaire comme on peut le croire au premier abord. Elle est faite d’une
substance découverte par mon père et qu’il a nommée le synthaxol. Cette
substance est l’isolant le plus parfait qui existe. Aucun son, aucune onde,
aucune radiation de quelque nature qu’elle soit, et même très certainement les
radiations que nous ne connaissons pas encore, ne peuvent la traverser. Mon
père avait besoin, pour certaines de ses expériences, d’un isolant de cette
sorte. Il estimait en particulier que pour obtenir un sommeil prolongé, un
arrêt presque absolu des fonctions vitales sans aucun danger pour l’organisme,
il fallait que le sujet fût totalement isolé du monde extérieur. Nos
expériences ont prouvé qu’il avait raison. J’ai moi-même, l’an dernier,
séjourné trois mois de suite, en état de léthargie absolue, dans cette cage de synthaxol
où vous m’avez vue tout à l’heure, sans rien éprouver d’autre, à mon réveil,
qu’une faiblesse passagère qui s’est dissipée en moins d’une heure. Mon père
estimait, d’après ses plus récents calculs, qu’un sujet pourrait être maintenu
ainsi en état de sommeil cataleptique pendant plus de deux mille ans sans être
davantage incommodé au réveil. Il se préparait à divulguer cette découverte
dont il attendait d’énormes bienfaits dans le domaine de la médecine…


— Je savais que votre père était un très grand savant…


— Oui, très grand… J’étais mieux placée que quiconque
pour le savoir. Il avait d’ailleurs l’intention d’expérimenter sur lui-même sa
méthode. Il voulait rester endormi pendant un millénaire… Il considérait que ce
serait une expérience passionnante. Bien entendu j’étais opposée à un tel
projet, car, pour moi, c’eût été l’équivalent de sa disparition de ce monde.
Mais cette idée était bien ancrée en lui. S’il ne l’a pas réalisée, c’est qu’il
avait pour le moment d’autres projets en tête. Il était sur la voie, me
disait-il, de découvertes extraordinaires et qui rempliraient le monde savant
de stupeur. Il ne m’en a pas dit davantage… Il était toujours assez secret,
même avec moi, et ne me révélait l’objet de ses recherches que lorsque
celles-ci prenaient nettement tournure. Maintenant, il est mort…


La jeune femme se remit à pleurer. Peter la laissa un moment
à sa douleur. Puis il lui demanda :


— Ensuite, qu’avez-vous fait ?


— Oh ! ensuite, j’ai vécu des heures terribles…
Des journées terribles… J’ai d’abord espéré que tous ces gens inertes que je
voyais, partout à l’entour, n’étaient qu’évanouis. La journée s’acheva, puis la
nuit… Et quand l’aube parut il me fallut me rendre à l’évidence : tous
étaient morts. Je pensai que mon père, lui aussi, avait dû succomber. Les
scarabées verts ne reparurent point. Mais je ne me décidais pas à sortir. Hors
de mon refuge, l’air était peut-être encore vicié, ou chargé de radiations
nocives… Vous avez noté qu’il y a trois portes successives pour arriver
jusqu’ici. Ce sont des portes isolantes. Je n’ai pas tenté de les franchir,
malgré l’effroyable solitude. Un espoir m’était venu. Ce fléau, me disais-je,
n’est peut-être que local. Du secours peut venir rapidement d’une autre
agglomération, ou même d’une autre planète. J’attendis, passant mon temps à
inspecter à la jumelle le site environnant, mais toujours en vain. J’ai attendu
pendant huit jours. Il y avait d’amples provisions dans le réfrigérateur qui se
trouve dans la salle voisine. Mon père et moi, très souvent, quand nous étions
en plein travail et ne voulions pas être dérangés, nous prenions nos repas ici.
Le système électrique de ces laboratoires est absolument indépendant du réseau.
Il est alimenté par les rayons solaires. Cette autonomie était également une
chose que mon père jugeait indispensable pour ses expériences…


— Avez-vous ici un poste émetteur de radio ?


— Hélas ! non. Il y en a bien un dans la maison,
mais il est en bas, et je présume qu’il ne doit plus fonctionner. La première
nuit, j’avais guetté l’apparition de quelque lumière dans la ville. En vain…
Pendant huit jours j’ai donc attendu, seule dans ce monde devenu désert… Ce qui
me frappa au bout de quelques jours, c’est que les cadavres, que j’observais à
la jumelle, semblaient ne pas se décomposer. Je comprends maintenant pourquoi…
Ne m’avez-vous pas dit qu’ils étaient comme pétrifiés ?


— C’est exact. Ils sont durs comme du marbre…


— Effarant… Incroyable… Bref, au bout de huit jours, j’ai
pensé que si cela devait durer, je deviendrais folle. J’avais à ce moment-là la
conviction que tous les êtres humains vivant sur la planète avaient été
anéantis. Avant que des secours n’arrivent, avant qu’on ne me découvre, cela
pouvait demander des mois, peut-être des années. Mes provisions commençaient à
s’épuiser. Les réserves d’oxygène alimentant ce laboratoire, bien
qu’automatiquement renouvelées, pouvaient brusquement se tarir, car il était
impossible d’aller sans risques contrôler les appareils qui se trouvaient dans
le sous-sol. C’est alors que j’ai songé à me plonger moi-même dans un état de
sommeil prolongé. Je connaissais parfaitement la technique. Ainsi, me
disais-je, je n’aurai plus besoin de manger, ni même de respirer. Je ne
penserai plus à rien. Ce sera une délivrance. Et peut-être, au bout du compte,
le salut. J’ai donc fait ce qu’il fallait faire… Voilà… Maintenant vous savez
tout…


— Vous êtes courageuse, dit Peter. Beaucoup d’autres
femmes auraient, à votre place, perdu la raison.


Elle haussa les épaules.


— Je ne sais pas si je suis courageuse… C’est la
volonté de vivre qui m’a guidée… Mais vous… D’où venez-vous ? Comment se
fait-il que vous soyez seul ?


Peter Leroy réfléchit un instant avant de répondre.


— Je me demande, fit-il, si je n’ai pas eu tort de vous
réveiller…


— Pourquoi donc ?


Il lui raconta sa propre aventure.


Elle l’écoutait en hochant la tête. Quand il eut terminé,
elle dit :


— Je vois que ma situation n’est pas beaucoup plus
brillante qu’avant. Mais du moins je ne suis plus seule. Comment vous
appelez-vous ?


— Je m’appelle Peter Leroy.


— Et moi Lora… Lora Perez…


Elle se leva et lui tendit la main en lui disant :


— Vous n’en êtes pas moins mon sauveur…


Elle se dirigea vers la verrière de synthaxol, du côté
où elle avait dit à Peter qu’elle avait vu les étranges scarabées verts. Dans
l’allée gisaient toujours les quatre cadavres. Elle prit ses jumelles qui reposaient
sur une petite table et regarda.


— C’est vrai, dit-elle en réprimant un frisson. Ils ont
l’air pétrifiés… Si j’avais été dehors à ce moment-là, je serais comme eux.
N’avez-vous éprouvé aucun malaise depuis que vous êtes sur cette planète ?


— Aucun. Vous pouvez sortir sans risques… Mais
qu’allons-nous faire, maintenant ?


Elle l’observa un instant, de ses grands yeux bleus.


— Je ne sais pas… Je n’en ai réellement aucune idée…
Fuir cette planète serait le mieux. Mais le pourrons-nous ? Et je me
demande, après ce que vous m’avez dit, si on pourra venir nous secourir. Je
crois que pour le moment…


Elle s’interrompit une seconde, eut un pâle sourire, et
poursuivit :


— C’est ridicule… Même les pires chagrins n’empêchent
pas les besoins physiologiques de se manifester… J’ai horriblement faim.


— J’ai faim moi aussi…


— Venez dans la salle du fond… C’est là qu’est le
réfrigérateur.



CHAPITRE IX


Lora et Peter s’étaient installés à une petite table et
prenaient un rapide repas fait de conserves et de biscuits. Pour boisson du
thé. Le thé poussait admirablement bien sur la planète Asla III et
commençait même à devenir, au moment de la catastrophe, un intéressant produit
d’exportation.


— Croyez-vous, demanda Peter, que ces… ces espèces de
mouches vertes dont vous avez vu un énorme essaim au-dessus de Burbax, étaient
des créatures intelligentes qui agissaient délibérément, ou si au contraire
elles ne formaient qu’une sorte de force naturelle inconsciente et redoutable,
quelque chose comme des nuages de sauterelles qui autrefois, sur la Terre,
causaient en certains endroits des ravages ? Une sorte de nuage cosmique
infiniment plus dangereux que les sauterelles ?


Elle réfléchit, parut hésiter un instant.


— Comment le dire ? Nous n’en saurons sans doute
jamais rien. Il aurait fallu, pour commencer à se faire une opinion, pouvoir
capturer vivant un de ces horribles scarabées, et l’examiner. Mais je présume
que cela n’aurait pas été sans danger… N’avez-vous vu aucune de ces bestioles
pendant les heures que vous avez passées dans Burbax ?


— Absolument aucune. Je crois que si j’en avais vu une,
cela m’aurait frappé.


— Dieu sait où elles sont allées…


— Je présume qu’elles se sont abattues sur les autres
planètes devenues silencieuses, et y ont produit les mêmes effets. L’univers
est encore plein d’étonnants mystères…


Ils restèrent un moment rêveurs. Lora se leva pour préparer
du café. Ils le burent en échangeant des propos tristes sur la situation dans
laquelle ils se trouvaient tous deux. Peter, toutefois, éprouvait comme un
bienfait de ne plus sentir la solitude effroyable dans laquelle il avait été
plongé pendant vingt-quatre heures. Il en était de même pour Lora qui,
maintenant, avait l’impression qu’elle n’avait dormi que quelques instants, et
que les journées terribles qu’elle avait vécues étaient encore toutes proches
d’elle.


— Vous m’avez dit, fit-elle, que votre intention était
de gagner l’astroport afin de voir si quelque vaisseau de petite dimension
était en état de marche. Cela me paraît en effet la seule chose à faire…


— Oui. Car je doute – comme vous le faisiez
vous-même – que nous puissions être rapidement secourus. Et nous ne devons
pas nous dissimuler que notre situation est des plus précaires. Je ne sais pas
si je vous ai dit – mais la chose ne vous étonnera pas maintenant –
que non seulement les cadavres humains, mais toutes les substances organiques
sur la planète ont été comme fossilisés : les plantes, les bêtes, les
denrées comestibles. Telle est la réalité cruelle. Les vivres qui sont dans ma
fusée, et ceux que j’ai aperçus dans votre réfrigérateur et qui ont échappé à
la pétrification, sont les seuls qui existent encore sur Asla III, les
seuls qui soient utilisables. À vue de nez, nous pourrons subsister pendant un
mois. Mettons six semaines en nous rationnant. C’est peu… Mais c’est plus que
suffisant pour que nous allions jusqu’à l’astroport. Il faudra faire le trajet
à pied. Je pense que cela ne vous effraie pas…


— M’effrayer ! Après ce que j’ai vécu ! Je
suis d’ailleurs une excellente marcheuse… Mais si, une fois là-bas, il nous
apparaît qu’il est impossible de quitter cette planète, que ferons-nous ?…


— Il est certain que notre situation sera passablement
noire. Mais dans ce cas, il y aurait encore, tout au moins pour vous, une
solution.


— Une solution ?


— Oui… Vous n’auriez, si la chose est encore possible,
qu’à vous remettre dans la cage transparente et à vous plonger une fois de plus
dans le sommeil… Vous dormiriez en attendant qu’on vienne, à une date
indéterminée, vous réveiller pour la seconde fois…


— Et vous ?


— Oh ! moi… Je n’aurais plus qu’à attendre
paisiblement mon sort en vous regardant dormir.


Elle eut un mince sourire.


— Vous êtes encore plus courageux que moi, dit-elle.
Mais, rassurez-vous… Non seulement il me sera aisé de renouveler sur moi
l’opération du sommeil prolongé, mais il existe, dans cette pièce même où nous
sommes, à l’intérieur même de cette grande table que vous voyez, une seconde
cage en état de marche. Mon père l’a construite il y a quelques mois. Je
faisais tant d’objections à son projet de dormir pendant un millénaire qu’il
m’a proposé de l’accompagner dans cette aventure à travers le temps. J’ai
accepté… Si nous ne pouvons pas fuir Asla III, et si aucun secours n’est
venu, lorsque nous serons au bout de nos ressources, eh bien, nous nous
réfugierons tous deux dans le sommeil léthargique… Et nous nous réveillerons ensemble
Dieu sait quand… Je vous enseignerai la technique. Elle est relativement
simple.


Peter eut la sensation qu’on lui enlevait un grand poids de
la poitrine. Bien qu’il eût toujours été prêt à affronter la mort, il aimait
farouchement la vie. Mourir est une chose. Dormir, même pendant mille ans, en
est une autre. Il comprenait maintenant que le professeur Erno Perez eût jugé
passionnante une telle aventure. Il commençait à éprouver lui aussi cette même
passion… Franchir des siècles dans l’inconscience et surgir au milieu d’un
monde nouveau, en compagnie de cette jeune et belle femme qui serait toujours
aussi jeune et aussi belle, quelle aventure ce serait !


— Vous me donnez envie, dit-il, de tenter immédiatement
la chose…


Elle le regarda, un peu étonnée.


— Je vois que cela ne vous effraie pas, dit-elle. Mais
je crois que nous avons mieux à faire pour le moment. Il nous faut essayer
d’atteindre une autre planète, afin de faire savoir à ceux de notre espèce ce
qui s’est passé ici… Cela aidera peut-être les hommes à découvrir quelque moyen
de défense pour le cas où le fléau menacerait de s’étendre.


Il rougit, comprenant que pendant un instant il avait oublié
sa propre mission. Mais cette jeune femme la lui avait calmement rappelée.


— Vous avez raison, dit-il. Quand partons-nous pour
l’astroport ?


— Immédiatement si vous voulez. Je me sens maintenant
en excellente forme.


Leurs préparatifs furent vite faits. Ils estimèrent que pour
le moment il n’était pas nécessaire qu’ils aillent chercher des vivres dans la
fusée. Ils prirent dans le grand réfrigérateur ce qui leur serait nécessaire
pour une semaine. Ils feraient un second voyage si, à l’astroport, s’ils
trouvaient un vaisseau en état de marche.


Ils descendirent au rez-de-chaussée.


Lora reconnut le mort qui gisait dans le hall.


— C’était un haut fonctionnaire de l’administration,
dit-elle à Peter, un de nos amis.


D’une main tremblante, elle lui toucha le visage.


— C’est vrai. Sa chair a l’air plus dure que du marbre.
Je voudrais voir la dépouille de mon père. Il doit être chez son ami Borg…


— J’avais pensé que nous pourrions prendre un chemin
détourné… Ne pas traverser Burbax… Je voulais vous épargner le lugubre
spectacle de cette ville remplie de cadavres.


— Oh ! après ce que j’ai déjà vu, je pourrai
supporter n’importe quoi…


Peter alla chercher la voiturette qu’il avait laissée devant
la grille. Ils y chargèrent leurs vivres et quelques maigres bagages. Puis ils
se mirent en route, silencieusement.


Le professeur Borg habitait au centre de la ville, dans une
belle maison, mais sans jardin. Quand ils pénétrèrent dans le salon, une scène
saisissante s’offrit à leurs yeux. Cinq hommes étaient là, assis dans des
fauteuils. Ils semblaient en conversation. Ils ressemblaient à des figures de
cire plus qu’à des cadavres.


La pièce étant insonorisée, ils avaient dû être frappés par
la mort avant même de s’être aperçus de quoi que ce fût. Le professeur Erno
Perez avait un bras levé, comme s’il faisait un geste pour accompagner une
phrase. Il avait dû être pétrifié instantanément. Son large visage, sa belle chevelure
blanchissante lui donnaient toujours cet air léonin que Peter avait remarqué
huit ans plus tôt. Un sourire flottait encore sur ses lèvres. On eût dit qu’il
allait bouger, parler, comme si en lui la vie avait été simplement immobilisée.


Lora se laissa tomber à genoux et se mit à sangloter. Peter
était très ému. Pendant quelques minutes, il demeura immobile et silencieux,
respectant la douleur de la jeune femme. Puis il alla la prendre par le bras.


— Venez, lui dit-il doucement. Il vaut mieux ne pas
vous attarder ici.


Elle se releva. Elle posa un baiser sur le front du mort.
Puis elle se tourna vers le jeune homme.


— J’avais songé, dit-elle, à vous demander votre aide
pour l’inhumer. Mais je crois qu’il vaut mieux que nous les laissions tous
comme ils sont. C’est presque une consolation de savoir qu’ils vont échapper à
la dure loi de la putréfaction. Venez.


Ils se remirent en route. Ils allaient très vite, évitant de
regarder autour d’eux. Peter poussait la brouette. Leurs pas résonnaient dans
la ville silencieuse. Mais le jeune homme n’éprouvait plus la même angoisse
irraisonnée que le matin. Maintenant, il n’était plus seul. Bientôt ils
sortirent de la ville. Ils marchaient maintenant sur une large autoroute où ils
voyaient de loin en loin des véhicules immobilisés. Mais ils ne s’arrêtaient
pas pour regarder les malheureux qui y étaient restés emprisonnés.


Vers le milieu de l’après-midi, ils firent une halte. Un
vent assez vif s’était mis à souffler, dépouillant les arbres de leurs feuilles
durcies et friables. Le soleil était encore haut dans le ciel.


À la tombée de la nuit, ils avaient fait une vingtaine de
kilomètres. Ils étaient près d’une exploitation agricole. Ils s’installèrent
dans une grange, préférant ne pas visiter la maison d’habitation. Ils
mangèrent. Et, tout en mangeant, ils reprirent leur conversation.


— Vous m’avez dit, fit Peter, que votre père avait de
grands projets.


— Oui, lui répondit Lora. Il m’avait même confié,
quelques jours avant la catastrophe, qu’une de ses recherches, et même la
principale, était en passe d’aboutir… Et qu’il me dirait bientôt de quoi il
s’agissait.


— Ne croyez-vous pas, maintenant qu’il n’est plus,
hélas ! qu’il serait bon d’emmener ses papiers, et de les communiquer aux
savants de sa spécialité si nous parvenons à regagner le monde civilisé ?


— Si. Je ne pense même qu’à cela depuis que j’ai vu sa
dépouille et me suis enfin convaincue qu’il était mort. Mais je ne sais pas où
sont les notes qu’il a prises sur ses recherches.


Comme il la regardait avec étonnement, elle poursuivit.


— Mon père, je vous l’ai déjà dit, était un homme assez
secret… Non pas qu’il fût méfiant, surtout avec moi. Mais il n’aimait pas qu’on
le questionne à tout bout de champ sur ses travaux en cours. Il aimait en
revanche donner aux autres la surprise de ses découvertes.


— Nous pourrions fouiller votre maison quand nous
retournerons à Burbax…


— Je ne crois pas que ses papiers soient à la maison…


— Et où peuvent-ils être ?


— Je présume, d’après une réflexion qu’il laissa
échapper un jour devant moi, qu’il les mettait à l’abri dans un coffre-fort
d’une banque. Mais je ne sais pas laquelle…


— C’est dommage, fit Peter.


Il avait l’impression vague que la jeune femme lui cachait
quelque chose, inconsciemment, peut-être. Mais il cessa de la questionner.


Une pensée lui traversa l’esprit. Il se demanda si Erno
Perez – qui était sans nul doute un très grand savant, et même
probablement un génie – n’avait pas, au cours de ses recherches, mis en
œuvre involontairement des forces inconnues qui auraient provoqué la
catastrophe. Mais il ne tarda pas, en réfléchissant, à trouver cette pensée
stupide. Car d’autres planètes étaient devenues silencieuses…


Après leur repas très frugal – car ils avaient jugé
plus prudent de se rationner dès le premier jour – ils bavardèrent longtemps.
Peter avait demandé à Lora :


— Etes-vous fatiguée ? Avez-vous sommeil ?


— Fatiguée ! Ma foi non ! Il me faut plus de
vingt kilomètres pour que je commence à sentir la fatigue… Quant à avoir
sommeil, je crois que j’ai assez dormi au cours des dernières semaines…


Ils parlèrent de leurs métiers respectifs. Peter évoqua
quelques-unes des affaires dont il avait eu à s’occuper.


— Ce doit être un travail passionnant, dit-elle.


— Pas plus que la biologie… J’en ai fait un peu… Car il
m’a fallu apprendre beaucoup de choses pour obtenir mes diplômes… C’est une des
sciences que je préfère.


Elle semblait mettre en doute qu’il fût très fort dans ce
domaine. Par curiosité, elle le questionna, lui posa des colles sans en avoir
l’air. Elle fut surprise de l’étendue de ses connaissances.


— J’ai rencontré des biologistes qui en savent moins
que vous, lui dit-elle. Comment avez-vous fait pour accumuler autant de
savoir ?


Il lui parla de la formation spéciale et accélérée qu’il
avait reçue.


— Mon père, dit-elle, s’est beaucoup intéressé à ces
problèmes. Une de ses grandes idées était de trouver un système d’enseignement
qui permette à tout être humain moyennement doué de recevoir ce qu’il appelait
une « formation totale ». Il a dû laisser aussi des notes sur ce
sujet…


— C’est une raison de plus pour que nous tentions de
retrouver ses papiers…


— Oui, bien sûr, fit-elle, mais sans grande conviction.


Et elle changea de sujet de conversation.


Peter regarda sa montre.


— Il est tard, dit-il. Peut-être vaudrait-il mieux que
maintenant nous nous reposions un peu. Demain nous aurons à fournir une longue
étape.


Ils se couchèrent sur de vieilles couvertures qui étaient
là. Malgré toutes les ressources de ses techniques mentales, le jeune homme ne
parvint pas à trouver rapidement le sommeil. Il pensait à Lora, qui reposait
non loin de lui. Il la revoyait dans sa cage de synthaxol, au moment où
il l’avait découverte. Tout ce qui s’était passé depuis lors lui semblait tenir
du rêve, un rêve à la fois insolite, oppressant et doux. Il se sentait
étrangement troublé.


Le lendemain, ils se réveillèrent et se levèrent très tôt.
Il commençait à faire clair, mais le soleil n’était pas encore sorti de
derrière l’horizon marin.


Il leur fallut deux jours pour atteindre l’astroport.


Celui-ci, étant donné la faible population de la planète
Asla III, n’était pas très important. Là encore, ils virent des cadavres
pétrifiés. Sur l’aire de départ, ils trouvèrent trois astronefs qui, par
bonheur, n’avaient pas explosé. Aucun n’était de très forte taille. L’un d’eux,
visiblement, était en réparation au moment de la catastrophe. Lora le reconnut
et expliqua que c’était un vaisseau qui faisait un service hebdomadaire entre
Asla III et Asla II. Le second était un assez gros cargo qui devait
servir au transport du minerai de zicorium. Le troisième était de petite
taille : un vaisseau mixte qui devait pouvoir emmener une dizaine de
passagers et un peu de fret.


Dès le premier coup d’œil Peter se rendit compte qu’aucun de
ces trois vaisseaux n’était équipé pour naviguer dans l’hyperespace. Ils ne
pouvaient donc pas quitter le système de Sol 50. Mais l’essentiel
n’était-il pas qu’ils puissent atteindre Asla II – en souhaitant
qu’il ne se soit rien passé sur cette planète ?


Ils se dirigèrent vers le petit astronef, et y pénétrèrent.


— Avez-vous quelques notions de navigation
spatiale ? demanda Peter à sa compagne.


— Hélas non ! Mais comme je suis assez forte en
physique et en électronique, je crois néanmoins que je pourrai vous aider…


— J’en suis sûr… Mais il faut d’abord voir dans quel
état sont les moteurs.


Ils gagnèrent la soute où ceux-ci se trouvaient. Peter
constata que les revêtements des moteurs étaient intacts. Ainsi donc il ne
s’était pas produit ici ce qui s’était passé à bord du « Chien
Vert ». Le jeune homme se livra rapidement à quelques vérifications.


— La charge énergétique, dit-il, me paraît largement
suffisante pour que nous allions jusque sur Asla II et même beaucoup plus
loin. Reste à voir si l’appareillage essentiel fonctionne.


Ils gagnèrent la cabine de pilotage. Le premier soin de
Peter fut d’examiner le poste de radio. Il ne marchait pas. Le radar non plus.
Ni la machine électronique dont on se servait pour établir les courbes du
trajet. Ni l’appareil de pilotage automatique. Il fit la grimace.


Lora le regardait, anxieuse.


— Nous ne pourrons pas partir ? demanda-t-elle.


— Si. Je crois que si… Mais atteindre Asla II sera
difficile. On peut naviguer sans radio. Pour ce qui est du radar, le risque est
que nous rencontrions des météorites sans pouvoir les détecter. C’est un risque
à prendre. Il n’est d’ailleurs pas considérable dans ces parages. L’absence de
pilotage automatique est plus embêtante. Il faudra travailler davantage, ne pas
dormir. C’est faisable. Le plus ennuyeux, c’est la défaillance du computeur
électronique. Etes-vous bonne mathématicienne ?


— Assez bonne…


— Alors tout va bien. J’espère qu’à nous deux, nous
parviendrons à calculer le trajet… Il ne nous reste plus qu’à retourner à
Burbax, pour ramener ici la totalité de notre ravitaillement et diverses choses
dont nous aurons besoin.


— Est-ce bien nécessaire ? Il ne faut que trois
jours pour atteindre Asla II. Nous avons avec nous assez de vivres…


— Oui, trois jours de navigation normale suffisent.
Mais nous devons, nous, compter avec des difficultés imprévisibles. Nous
mettrons peut-être huit jours. En outre, nous ne savons pas quelle est la
situation sur Asla II. Il a pu s’y passer la même chose qu’ici. Peut-être
serons-nous obligés d’aller nous réfugier sur une autre planète du système, sur
Asla I, par exemple, qui pour diverses raisons n’a pas encore été
aménagée, mais où nous savons qu’il existe des conditions de vie supportables,
et où nous pourrons trouver à nous nourrir en attendant qu’on nous porte
secours. Enfin j’aimerais bien que nous cherchions les papiers de votre père…


— Comme vous voudrez, dit-elle, résignée. C’est vous
qui commandez…


— Oh ! s’exclama-t-il, je n’entends pas jouer le
rôle de chef… Pas avec vous… Maintenant, allons nous reposer. Il va faire nuit.


Elle eut un sourire un peu triste.


Ils dormirent cette nuit-là, dans deux chambres de l’hôtel
de l’astroport. Et le lendemain ils repartirent, toujours à pied, vers Burbax.


Peter admirait l’endurance de la jeune femme. Des étapes de
plus de cinquante kilomètres ne l’effrayaient pas. Et si au bout de ces étapes
elle était exténuée, elle n’en laissait rien paraître.


Ils ne mirent, cette fois, que deux jours pour franchir les
cent douze kilomètres qui séparaient l’astroport de la ville.


Comme ils approchaient de celle-ci, brusquement Lora saisit
le bras de son compagnon.


— Écoutez, dit-elle. Ce bruit…


Elle regardait le ciel. Le soleil venait de se coucher, et
de grandes ombres déjà s’étendaient sur l’océan, qu’ils voyaient à leur gauche.
Le jeune homme tendit l’oreille. Il perçut un bourdonnement vague, pareil à
celui que feraient des guêpes au-dessus d’un massif de rosiers. Le
bourdonnement s’amplifia de seconde en seconde, devint puissant, terrible,
terrifiant.


— Regardez ! cria la jeune femme. Regardez…


Il vit à l’horizon, du côté où le soleil venait de se
coucher, une sorte de nuage verdâtre et tourbillonnant, un nuage qui s’avançait
vers eux.


— Regardez, Peter… Ce sont elles, les mouches vertes…


Mus par l’instinct de conservation, ils se jetèrent,
tremblants, dans le profond fossé qui bordait l’autoroute, mais qui ne pouvait
leur offrir qu’un abri dérisoire.


Peter, malgré son angoisse, regardait de tous ses yeux –
car en lui la volonté d’observer ne pouvait s’éteindre qu’avec son dernier
souffle. L’extraordinaire tourbillon fut en quelques secondes au-dessus d’eux.
Maintenant le jeune homme voyait des milliers de points verts que les derniers
feux du couchant faisaient briller comme des pierreries.


— Nous sommes perdus ! s’écria Lora.


Elle n’avait pas lâché le bras de Peter et se serrait contre
lui, au fond du fossé.


Mais le nuage s’éloigna, au-dessus de l’océan, et se perdit
dans le ciel. Il ne s’était rien passé. Ils n’avaient même éprouvé aucun
malaise. Ils se redressèrent, encore tremblants d’émotion.


— Je ne comprends pas, dit Lora, comment il est
possible que nous soyons encore vivants.


— Moi non plus, dit Peter. Mais s’il s’agit de
créatures intelligentes, comme elles ont déjà accompli leur tâche de destruction,
elles ne jugent pas utile de la recommencer. Sans doute sont-elles venues
simplement inspecter les lieux…


— Mais elles reviendront… Et cette fois, sans doute,
pour s’installer définitivement…


— Il nous faut donc faire vite… Venez…


Il la prit par la main et l’entraîna.


Ils traversèrent Burbax en courant. Ils ne se sentirent un
peu en sécurité que lorsqu’ils furent de nouveau dans la maison du professeur
Perez, sous la protection de la verrière en synthaxol.



CHAPITRE X


Cette nuit-là, Lora et Peter ne quittèrent pas les laboratoires
du professeur Perez. Ils s’endormirent dans des fauteuils et, malgré leur
angoisse, dormirent profondément, car ils étaient très fatigués l’un et l’autre
après leur longue randonnée.


Dès que le jour se fut levé, ils allèrent récupérer les
vivres qui se trouvaient dans la fusée et tout ce qui pouvait leur être utile,
puis ils retournèrent dans la maison où ils prirent un repas frugal.


Tout en mangeant, Peter réfléchissait. Il lui était venu, la
veille au soir, une idée qu’il n’avait pas eu le temps de préciser dans son
esprit avant de sombrer dans le sommeil. Brusquement il demanda à Lora :


— Connaissez-vous la formule de cette matière transparente
que vous appelez le synthaxol ?


— Naturellement, je la connais. Pourquoi me
demandez-vous cela ?


— Avant de vous répondre, je veux vous poser une autre
question : ces verrières, où ont-elles été fabriquées ?


— Ici même… Pas dans les laboratoires, mais dans un
grand atelier que nous avons au sous-sol et qui est parfaitement aménagé pour
toutes sortes de travaux délicats que mon père accomplissait lui-même, ou avec
mon aide. Aucun de ses amis ni de ses élèves n’a jamais pénétré dans cet
atelier.


— Avez-vous des réserves de synthaxol ?


— Je pense… Mais même s’il n’y en avait pas, il serait
facile et même assez rapide d’en fabriquer. Je connais parfaitement la
technique. Et je sais qu’il y a dans l’atelier d’abondantes réserves de
matières premières…


— Quel est le produit de base ?


— C’est un minerai découvert par mon père sur cette
planète-ci. Il l’a baptisé périte. Combiné à d’autres corps et soumis à
certaines radiations, il prend les propriétés que je vous ai décrites. Il
devient un isolant intégral. Mon père n’avait pas encore fait part de cette
découverte au monde savant. Il attendait pour cela d’avoir mis au point le
traitement de certaines maladies, par le sommeil, dans la cage de synthaxol.
Il se réservait de tout révéler à la fois. Mais, pourquoi me posez-vous
toutes ces questions ?


Il eut un sourire.


— C’est une idée qui m’est venue, Lora. Je pense que si
nous pouvions confectionner des vêtements comportant une carapace de synthaxol,
et aussi des casques – une sorte de scaphandre, si vous voulez – cela
pourrait nous être utile.


Elle réfléchit un instant.


— Oui, cela nous serait très utile…


Il avait remarqué, le matin, tandis qu’ils étaient allés
jusqu’à la fusée, que Lora donnait des signes d’inquiétude. Elle tendait
souvent l’oreille, regardait souvent le ciel. Visiblement elle redoutait un
retour des mystérieuses mouches vertes.


— Est-ce techniquement possible ?


Elle réfléchit de nouveau.


— Tout est techniquement possible, en partant d’un principe
connu. Je crois que nous pourrions réaliser ce que vous dites. Des scaphandres
isolants… Infiniment plus isolants que les scaphandres spatiaux… Mon père a
fait de nombreuses expériences avec le synthaxol. On peut le produire en
feuilles minces, sous une forme souple… Il reste tout aussi isolant.


— Est-ce qu’on peut aisément souder entre eux divers
morceaux ?


— Rien n’est plus facile… Mais il nous faudra quatre ou
cinq jours pour confectionner ces vêtements protecteurs. Ne croyez-vous pas que
nous ferions mieux de partir immédiatement ?


— Oui, évidemment… Mais songez que nous devrons
parcourir encore cent douze kilomètres à pied… Nous ne savons pas ce qui peut
se produire pendant le trajet. Nous ne savons pas non plus ce que nous
trouverons où nous irons. Sur Asla II, nous aurons peut-être le plus grand
besoin de ces scaphandres… Nous ne devons négliger aucune de nos chances.
Songez en outre que le synthaxol sera très utile à l’espèce humaine pour
améliorer ses moyens de défense contre de nouvelles attaques que je crois
probables.


— C’est juste, dit-elle. Venez, Peter. Je vais vous
montrer notre atelier et vous initier à la fabrication de ce produit.


Peter Leroy fut émerveillé par les installations aménagées
sous la maison.


— Il y a aussi d’autres salles souterraines, lui dit
Lora. Deux ou trois d’entre elles étaient gardées totalement secrètes par mon
père. Même moi, je n’y avais pas accès.


À nouveau le jeune homme fut effleuré par la pensée que le
professeur Perez avait peut-être commis des imprudences. Il voulut visiter les
caves secrètes. Lora l’autorisa à en forcer les portes. Mais ils n’y trouvèrent
rien d’autre que des appareils compliqués.


Ils se mirent alors au travail. Elle lui donnait des
explications, de sa voix douce et précise. Il eut vite fait de s’assimiler les
notions essentielles dont il aurait besoin. Elle lui dit :


— Mon père n’aurait certes pas pensé que le synthaxol
pouvait recevoir une application de ce genre… Il est vrai que nous vivions dans
un univers qui nous semblait parfaitement sûr…


Pendant trois jours, ils travaillèrent sans interruption, ne
prenant que le temps de manger et de dormir. Peter en venait à oublier la
situation dans laquelle ils se trouvaient. Il ne se lassait pas de contempler
Lora. Il la trouvait belle, intelligente, savante, patiente, courageuse,
aimable. Il n’essayait pas de donner un nom au trouble qu’il éprouvait, mais ce
trouble lui semblait délicieux.


Le quatrième jour, les scaphandres prenaient forme. Ils
seraient moins lourds qu’il ne l’avait craint. Pendant qu’ils travaillaient
ainsi, il n’y avait pas eu la moindre alerte. Mais Lora restait perpétuellement
l’oreille aux aguets, car dès la moindre rumeur bourdonnante au-dehors, il leur
faudrait regagner en hâte les laboratoires protégés, au sommet de la maison.


Le matin du cinquième jour, Lora dit à Peter :


— Je crois que maintenant je vais pouvoir terminer
seule cette besogne, et la terminer là-haut, c’est-à-dire à l’abri. Vous
pourriez pendant ce temps-là commencer les calculs de la route à suivre pour
gagner Asla II. Vous avez bien emporté, n’est-ce pas, le livre de bord de
l’astronef et quelques autres documents qui pourront nous être utiles ?


— Oui. Mais je pense qu’il y a mieux à faire pour le moment.


— Quoi donc ?


— J’avais l’intention de rechercher les papiers de
votre père…


— Croyez-vous que ce soit nécessaire ? Ne
ferions-nous pas mieux de partir dès que nous le pourrons ?


— Cela me paraît très nécessaire, ma chère Lora. Nous
avons d’ailleurs tout le temps. Il nous reste des vivres pour un bon mois… Ne
m’avez-vous pas dit que votre père avait déposé ses papiers dans le coffre
d’une banque ?


— Ce n’était qu’une supposition…


— Elle mérite d’être vérifiée… Il avait ses clefs sur
lui, je présume ?


— Probablement…


— Je vais aller voir ça…


Les réticences qu’il croyait deviner chez la jeune femme lui
causaient un indéfinissable malaise.


Elle lui dit avec une certaine vivacité :


— Vous êtes imprudent ! Vous ne serez pas protégé
contre les mouches vertes… Vous n’aurez pas le temps de revenir ici en cas
d’attaque. Attendez au moins que les scaphandres soient terminés.


Mais Peter avait hâte de découvrir ces papiers. Il avait
l’impression qu’il y trouverait des choses intéressantes, peut-être même des
choses prodigieuses.


— Quelle est la banque de votre père ?


— Je ne sais pas, Peter… Je vous assure que je ne sais
pas.


— Combien y a-t-il de banques à Burbax ?


Elle réfléchit un instant.


— Deux, dit-elle… La Banque centrale… Et la Banque d’Asla III…
Toutes deux sont près du palais de l’administration. Vous êtes entêté, Peter.
Tâchez de faire vite… Je vais mourir de peur…


Il lui fit un petit signe.


— La peur, vous savez très bien la surmonter… J’en ai
quelques preuves.


Il parcourut en courant le trajet jusqu’à la maison du
professeur Borg.


Dans le salon, les cinq hommes étaient demeurés dans la même
position, aussi inaltérables que des statues de marbre. Le jeune homme trouva
un trousseau de petites clefs dans le veston du professeur Perez. Il repartit
en hâte. À la Banque centrale, il consulta le registre des coffres. Il dut pour
cela, non sans horreur, déplacer un employé pétrifié dans la mort. La porte
d’accès au sous-sol était ouverte. Il faillit trébucher dans l’escalier sur un
autre cadavre. Ensuite il eut vite fait de repérer le coffre de Perez et de
voir quelle clef s’y adaptait. Il n’avait pas la combinaison. Mais sa formation
d’agent supérieur du service de sécurité l’avait doté des moyens d’ouvrir en
quelques minutes le coffre même le plus rebelle. Dans la case blindée il trouva
de l’argent et une liasse de papiers. Il eut une minute d’émotion. Quels
secrets allait-il mettre à jour ? Mais il fut vite déçu. Ce qu’il avait
découvert, ainsi qu’il s’en rendit très vite compte, n’était rien d’autre qu’un
mémoire sur le synthaxol. Il l’emporta. Ce serait très utile. Mais ce
n’était pas ce qu’il cherchait.


En hâte, il gagne la Banque d’Asla III. Là, il eut
encore moins de chance. Dans le coffre, il n’y avait que des titres boursiers
et quelques papiers sans importance.


Il se hâta de regagner la maison du professeur Perez. Il
avait la sensation que Lora lui manquait. Depuis que la jeune femme était
sortie de son sommeil artificiel, ils ne s’étaient pas quittés un seul instant,
sauf pour dormir.


Tandis qu’il courait dans les rues lugubres de Burbax, un
souvenir lui effleura l’esprit. Mais il ne parvint pas à le préciser, et cela
l’irrita. Était-il donc troublé par Lora à un tel point que sa mémoire ne
fonctionnait plus aussi bien qu’auparavant ?


Quand il retrouva la fille du professeur, celle-ci venait
d’achever un des scaphandres.


— Eh bien ? lui demanda-t-elle.


— Je n’ai rien trouvé. Votre père avait un coffre dans
chaque banque. Ils ne contenaient rien d’intéressant, sauf ce mémoire sur le synthaxol.


— Ah ? Cela m’étonne…


— Réfléchissez, Lora. Etes-vous sûre que le professeur
n’avait pas mis ses papiers dans un autre endroit ? Essayez de vous
souvenir… C’est très important, vous le savez bien…


Elle réfléchit un moment, puis secoua la tête.


— Non… Je ne vois pas.


Il se garda d’insister, car il avait déjà fouillé
discrètement la maison. Il ne leur restait rien d’autre à faire, maintenant,
que de hâter les préparatifs de départ. Le second scaphandre fut prêt le soir
même. Ils avaient doté ces vêtements spéciaux d’un dispositif leur permettant
d’entendre ce qui se passait au-dehors et de continuer à parler entre eux après
les avoir revêtus.


Le lendemain, à l’aube, tout était prêt pour qu’ils se
mettent en route. Au tout dernier moment, Peter eut toutefois un scrupule.


— Lora, dit-il à sa compagne, je ne voudrais pas vous
entraîner dans une aventure extrêmement dangereuse. Je ne vous cache pas qu’en
naviguant à travers l’espace dans des conditions aussi précaires, les chances
que nous avons d’atteindre Asla II sont loin d’être totales. Nous ignorons
si nous ne serons pas attaqués en route, comme ce fut le cas pour plusieurs
astronefs aux abords des planètes silencieuses. Nous ignorons ce que nous
trouverons là-bas. Ne croyez-vous pas qu’il serait préférable pour vous de vous
replonger dans le sommeil, sous la cage transparente ? Si je réussis à
gagner le monde civilisé, je viendrai rapidement vous délivrer de nouveau. Dans
le cas contraire, il vous faudra attendre dans l’inconscience une délivrance
plus tardive… Mais vous ne souffrirez pas de l’incertitude et de la peur.
Croyez qu’il m’en coûte beaucoup de vous demander cela. La solitude… La
solitude, sans vous, me sera pénible…


Elle le regarda, et il crut discerner dans ses yeux bleus
une nuance de reproche et de tendre amitié.


— Peter, lui dit-elle, depuis près de dix jours que
nous vivons ensemble, n’avez-vous donc pas appris à me connaître ?
Pensez-vous que je vais vous abandonner ? Ne perdons pas de temps.
Partons…


Ces paroles lui donnèrent de la joie et du courage.


Cette fois ils mirent trois jours et demi pour atteindre
l’astroport. Les scaphandres, qu’ils avaient revêtus par précaution, les
gênaient un peu dans leur marche. En outre chacun d’eux poussait un petit
véhicule à bras assez lourdement chargé. Ils avaient des vivres pour près d’un
mois et ils emportaient certains appareils précieux dont Lora pensait qu’ils
pourraient leur être utiles plus tard.


Ils eurent quelques instants de crainte avant de mettre
l’astronef en marche. Les moteurs fonctionneraient-ils aussi bien qu’ils
l’espéraient ? Ils fonctionnèrent…


— Tout va au mieux, dit Peter.


Et il pressa sur le bouton de départ.


Le « Sol 50 » – tel était le nom du
petit vaisseau – bondit vers le ciel. Bientôt il eut quitté l’atmosphère
d’Asla III, la planète-nécropole.



CHAPITRE XI


Les savants qui avaient été désignés à Melbourne pour se
rendre en mission sur la planète Foham étaient arrivés à destination depuis
deux jours.


Ils avaient passé le plus clair de leur temps en compagnie
de leurs collègues locaux, dans la salle blindée où avait été déposée la sphère
contenant une créature bizarre.


Sven Oslov, le directeur des services de sécurité, venait de
les rejoindre.


Oslov contempla un moment le monstre et se tourna vers les
savants.


— Eh bien, messieurs, quoi de neuf ?… Cette
créature est-elle encore vivante ? Je ne l’ai pas vue bouger…


— Elle est toujours vivante, lui répondit le professeur
Soskor. Mais ses mouvements deviennent un peu plus lents et sont un peu moins
fréquents. Si toutefois vous attendez cinq ou six minutes, vous la verrez
remuer ses petits bras.


Ils attendirent, silencieusement. Et Oslov put en effet
constater lui-même que le « monstre » remuait.


— Étrange, fit-il. Tout à fait étrange… Beaucoup plus encore
que sur les films, on a l’impression que cette créature a quelque chose à nous
communiquer… Mais avant de vous poser des questions, il faut que je vous fasse
part d’une nouvelle que vous ignorez peut-être encore. Depuis une heure, la
planète Gloham est devenue silencieuse. Plus exactement – mais cela revient
au même – elle continue à émettre, mais ce qu’elle émet est devenu
totalement incompréhensible. Je me demande si elle n’a pas été envahie –
probablement par des créatures faites comme celle-ci – et si ce ne sont
pas ces envahisseurs qui maintenant se servent des postes de radio pour leur
propre usage ?…


Les savants présents dans la salle blindée avaient pâli,
surtout ceux qui avaient leur résidence habituelle sur Foham.


— Cela se rapproche de nous, murmura Bruno Silowicz.
Gloham est dans le même système que Foham, Sol 48. Nous sommes très
menacés.


— Je le crains, dit calmement Oslov. C’est pourquoi il
nous faut nous hâter. Où en êtes-vous de votre examen ? Quels résultats
avez-vous obtenus ?


— Hélas ! dit Soskor, ils sont assez maigres.


— N’avez-vous pas essayé d’ouvrir cette sphère ?


Ce fut le physicien Hiro Han qui répondit.


— Si fait, dit-il. Nous avons pensé, dès les premiers
instants, que c’était sans doute le seul moyen de prolonger la vie de cette
créature – si tant est qu’elle soit effectivement malade ou à bout de
forces. Nous avons utilisé tous les moyens connus, y compris les plus
énergiques dont nous pouvions user, sans endommager l’habitant de cet engin. Ce
fut peine perdue. Nous n’avons aucune idée de ce qu’est le métal qui en
constitue la moitié. Il est absolument inattaquable. Bien entendu nous n’avons
pas osé nous servir de chalumeaux atomiques. J’ai toutefois l’impression que le
résultat eût été le même. Quant à la partie transparente, elle est faite d’une
matière aussi rebelle que la partie métallique, et nous ignorons également de
quoi elle est faite. Force nous est de constater notre impuissance. Ces
créatures disposent de substances que nous ne connaissons pas. Et sans doute de
bien d’autres choses encore…


Sven Oslov fit une grimace.


— Voilà qui complique singulièrement notre travail.


Il se tourna vers Soskor.


— Et vous, professeur, êtes-vous parvenu à établir au
moins un commencement de communication avec cet étrange personnage ?


— Je crois, monsieur le directeur, que nous y parviendrions
si nous avions du temps devant nous et si le sujet consentait à ne pas mourir.
Il faut bien vous rendre compte, messieurs, que nous sommes en présence d’une
forme d’intelligence qui, sans doute, est très différente et très éloignée de
la nôtre. On a beau parler de signes qui ont une valeur universelle, je crois,
moi, que chaque groupe d’espèces, chaque ensemble biologique, construit ses
propres signes qui n’ont de valeur que pour lui… Avec les humanoïdes
intelligents, nous n’avons jamais eu de difficultés, parce qu’ils sont de la
même famille que nous. Au bout d’une heure, par des gestes ou autrement, nous
commencions à établir une sorte de langage commun, et ensuite tout allait très
vite. Il n’en va pas de même avec cette créature. J’ai essayé de lui proposer
des signes, des images, des formules. Visiblement, elle comprenait que je
voulais communiquer avec elle. Mais cela n’a pas été beaucoup plus loin. Les
réponses qu’elle me faisait, car c’étaient bien, je crois, des réponses, ou des
demandes de précisions, demeuraient pour nous incompréhensibles…


— En somme vous n’êtes pas plus avancés qu’après l’examen
des films, à Melbourne ?


— Pas beaucoup plus, malheureusement. J’ai pourtant passé
mes nuits à collationner les signes recueillis, à les confronter entre eux, à
tenter d’en déduire un alphabet, un vocabulaire. À cet égard, j’ai fait
incontestablement des progrès. Mais ce travail ne nous sera utile que lorsque
nous aurons trouvé un biais, un joint, pour commencer à comprendre. Je crois
toutefois pouvoir dire, d’après l’examen minutieux auquel je me suis livré, que
cette créature demande effectivement une aide… Et certains signes, qui
reviennent très souvent, me donnent aussi à penser qu’elle parle d’une lutte…
D’un combat… Comme si elle était aux prises avec un adversaire.


— D’une lutte avec qui ? Elle est toute seule dans
sa sphère !


— Peut-être, fit un autre savant, veut-elle parler de
la lutte que ceux de sa race ont engagée contre nous…


— Je ne vois pas, en effet, dit Soskor, d’autre
explication.


— Dans ce cas, reprit Sven Oslov, il serait doublement
intéressant de comprendre… Cette créature, affaiblie, serait peut-être
disposée, si nous la sauvions, à faire des déclarations importantes et qui nous
seraient utiles. Mais je ne veux pas vous déranger plus longtemps, messieurs.
Je vous demande de mettre les bouchées doubles. Je reviendrai vous voir ce
soir.


Bruno Silowicz accompagna son chef dans le couloir et lui
dit :


— La population de Foham est très inquiète, patron, et
le sera beaucoup plus encore, quand elle apprendra ce qui vient d’arriver à la
planète Gloham.


— Il faut le lui cacher pour le moment.


— Le gouvernement a-t-il pris des mesures pour nous
protéger ?


— Vous pensez bien qu’il l’a fait. Depuis dix jours,
tout le système de défense confédéral est en état d’alerte. De nombreux
astronefs sont en route vers le secteur menacé. Deux nouvelles missions
d’enquête sont arrivées en même temps que moi sur Foham, dans deux vaisseaux
bien équipés. Je pensais les envoyer elles aussi vers les planètes silencieuses.
Je l’aurais fait si nous avions pu tirer quelques renseignements de cette
créature. Mais j’hésite maintenant… J’attends d’y voir un peu plus clair. Je ne
veux pas envoyer inutilement des hommes à la mort.


— Tout cela ne me dit rien qui vaille.


— Ne soyez donc pas pessimiste, Silowicz. L’espèce humaine
n’est pas privée de ressources…


Mais, au fond de lui-même, malgré tout son courage, le vieil
homme jugeait la situation plutôt noire.



CHAPITRE XII


Le « Sol 50 » poursuivait sa course dans
l’espace. La planète Asla III n’était plus qu’un disque sur le ciel noir,
un disque toutefois encore assez gros.


Lora faisait avec dextérité des opérations sur une machine à
calculer portative et en transcrivait les résultats sur une feuille de papier.


Peter examinait les tables où étaient consignées les
positions successives des planètes du système. Il prenait lui aussi des notes.
Il regardait fréquemment son chronomètre. De temps à autre, il effectuait une
manœuvre sur le tableau de bord.


— Nous avons de la chance, dit-il, qu’Asla II soit
presque en conjonction avec Asla III. Si ç’avait été l’inverse, cela
aurait compliqué singulièrement le trajet, avec le risque de nous mettre en
orbite autour de l’étoile Sol 50 ou de foncer droit sur elle et de périr
grillés.


— Nous ne pouvons pas avoir tous les malheurs à la
fois, lui répondit la jeune femme.


— Je pense qu’en cinq jours au maximum, même en tenant
compte de certaines erreurs de trajectoire qu’il nous faudra rectifier, nous
pourrons atteindre Asla II.


— Je l’espère… Mais à condition que nous ne soyons pas
attaqués, vous l’avez dit vous-même.


Ils avaient gardé leurs scaphandres de synthaxol, mais
avaient quitté les casques de ceux-ci. Leurs vêtements, sous cette carapace
transparente et brillante, avaient l’air d’être faits d’une substance plus
soyeuse que la soie la plus fine.


— Nous ressemblons, dit Peter, à de curieux et précieux
insectes.


— Ne parlez pas d’insectes ! s’écria Lora. Vous me
faites penser à ces mouches vertes…


Il se mit à rire.


— C’est vrai, dit-il… Elles ressemblent à des
pierreries, à des émeraudes… Elles sont peut-être revêtues elles aussi de synthaxol…
C’est-à-dire invulnérables… Si nous avions pu en mettre un revêtement
autour de notre astronef, nous serions à l’abri de toute surprise…


— Vous avez raison, Peter. Je n’avais pas tout d’abord
pleinement compris ce que la possession de cette substance pouvait signifier
pour la défense de l’espèce humaine. Je crois même que pour le moment ce sera
son seul moyen de protection contre ces infernales créatures. J’ai hâte que
nous puissions atteindre le monde civilisé… Car il serait terrible que le
secret du synthaxol soit perdu.


— Oui, ce serait terrible… N’êtes-vous pas trop
fatiguée, Lora ? Ne voulez-vous pas dormir un peu ? Je tâcherai
d’achever seul ces calculs…


— Vous savez bien que nous ne sommes pas trop de deux
pour ce travail…


— Bien sûr… Mais je mettrai les bouchées doubles, ce
qui reviendra au même…


Elle secoua la tête.


— Donnez-moi un comprimé antisommeil, fit-elle, et tout
ira bien…


Ils bavardaient ainsi, en travaillant. Mais d’autres paroles
que celles qu’il prononçait se pressaient sur les lèvres de Peter. Il aurait
voulu dire à sa compagne ce qu’il éprouvait pour elle. Car maintenant, le doute
n’était plus possible. Il savait qu’il l’aimait…


Depuis qu’ils étaient dans l’astronef, isolés de tout dans
la nuit de l’espace, voués aux mêmes dangers et au même sort, il se sentait
plus près d’elle que jamais, plus ému par sa beauté et son courage. Mais il
n’osait pas encore le lui dire.


Deux journées s’écoulèrent ainsi, plus exactement deux fois
vingt-quatre heures, car, dans l’espace, il n’y a ni jour ni nuit. Tout s’était
bien passé. Ils n’avaient pas rencontré de météorites. L’ennemi mystérieux ne s’était
manifesté en aucune façon. À aucun moment ils n’avaient dévié d’une façon
sensible de leur trajectoire…


Peter, au départ, avait eu de grosses craintes. Piloter
seul, ou tout au plus avec le concours d’une femme inexpérimentée, un vaisseau
qui normalement exigeait cinq hommes d’équipage, en tout cas au moins quatre,
était une aventure des plus hasardeuses. Mais Lora, contrairement à son
attente, s’était montrée pour lui une aide précieuse. Elle comprenait tout avec
une rapidité extraordinaire. Ce qu’elle lui avait dit de ses connaissances en
physique et en électronique était non seulement vrai, mais allait bien au-delà
de ce qu’il aurait pu supposer. Dès la fin du premier jour, il était rassuré.
Le second jour, ils avaient pu dormir un peu l’un et l’autre, à tour de rôle.
Ils avaient déjà fait presque la moitié du voyage…


Peter regarda son chronomètre et dit :


— Il y a vingt-sept heures trente-deux minutes que nous
sommes partis. Si tout va bien, dans trente heures environ nous pourrons nous
préparer à atterrir sur Asla II. Mais je crois qu’il est temps que nous
mangions un peu si nous ne voulons pas dépérir…


Elle lui adressa un sourire et gagna la soute aux vivres
pour préparer le repas. Dix minutes plus tard elle revint dans la salle de
pilotage portant sur un plateau des biscuits, deux tranches de jambon, deux
œufs durs, un morceau de fromage, un peu de miel et un petit samovar tout
fumant.


Ils se mirent à table. Tout en mangeant, Peter ne perdait
pas de vue les cadrans du tableau de bord, car à tout moment il pouvait avoir
besoin d’intervenir. Il avait terriblement envie de dire à Lora :


« Ne dirait-on pas une dînette d’amoureux ? »


Mais il n’osait pas. Ce garçon d’une énergie farouche avait
toujours été timide avec les femmes. Et Lora l’intimidait plus que toutes
celles qu’il avait connues dans sa vie. Il se contenta de lui dire :


— Ne trouvez-vous pas qu’on est beaucoup mieux sans
scaphandre ?


Ils s’étaient décidés à les quitter, estimant que si le
vaisseau était attaqué, cela ne les protégerait pas beaucoup. Et même pas du
tout si l’astronef devait éclater…


— Si, fit-elle. On est beaucoup plus libre de ses mouvements.
Mais il faut que j’aille préparer le café.


Elle disparut. D’un air rêveur, il contempla à travers les
hublots le ciel noir et piqueté d’une myriade d’étoiles parfaitement visibles,
car ils ne naviguaient pas dans l’hyperespace. Elle revint au bout de quelques
instants, posa la cafetière sur la table et soudain poussa un cri, le visage
crispé par une terreur subite.


— Lora ! Qu’est-ce qui vous arrive…


Mais Peter avait déjà compris la cause de cette frayeur. Il
vit, à travers les hublots, que l’espace changeait de couleur, devenait plus
clair, rose…


— Qu’est-ce que c’est ? bégaya-t-il.


Ce phénomène était absolument insolite, inconnu,
imprévisible. Jamais, depuis que l’on voyageait entre les planètes, aucun
astronaute n’avait vu une chose semblable. Dans l’hyperespace, tout demeurait
immuablement noir. Et dans l’espace habituel – celui dans lequel ils
naviguaient – le même fond noir subsistait, mais on voyait les étoiles.


La clarté bizarre s’intensifia rapidement. La couleur rose
devint plus vive. Lora s’était caché le visage dans les mains et balbutiait.


— C’est une attaque, sans aucun doute… Ces créatures
vont nous attaquer, détruire notre vaisseau. Nous sommes perdus !


Il se précipita vers elle, lui prit les mains.


— Du courage, ma chère Lora.


— Oh ! fit-elle d’une voix plus ferme, je ne
manque pas de courage… Je n’ai pas peur de mourir… Mais je pense à toute
l’espèce humaine qui restera sans protection contre ce fléau si nous périssons…


Il avait la même pensée.


— Mettons vite nos scaphandres, dit-il. Ce n’est
peut-être qu’une radiation inconnue qui n’affectera pas notre astronef mais qui
pourrait nous tuer.


Ils se hâtèrent de se glisser dans leurs combinaisons
transparentes et d’ajuster leurs casques. Une immense clarté qui virait au
rouge enveloppait maintenant leur vaisseau. Ils avaient la sensation de
naviguer à travers quelque gigantesque incendie cosmique. Et tout à coup, grâce
au dispositif dont ils avaient doté leurs scaphandres, ils entendirent un
bruit, d’abord une sorte de bourdonnement léger, puis qui s’amplifia, devint
énorme, assourdissant…


Peter se rendait compte que Lora lui parlait, mais il ne
pouvait pas distinguer ses paroles à travers ce vacarme qui était exactement de
même nature et de même intensité que celui qui avait transpercé leurs oreilles
au moment où l’essaim de mouches vertes était passé au-dessus d’eux sur
l’autoroute de Burbax. C’était infernal, horrifiant, terrifiant. Ils
s’attendaient tous deux à voir leur vaisseau exploser d’une seconde à l’autre.


Brusquement il y eut une secousse terrible… Lora s’était
jetée dans les bras de Peter. Il l’entoura lui-même de ses propres bras, comme
pour lui apporter un surcroît de protection illusoire. Il y eut une seconde
secousse, qui les jeta au sol. Ils se relevèrent, s’enlacèrent de nouveau, se
serrèrent l’un contre l’autre.


Le bourdonnement avait atteint son paroxysme. Des sortes
d’éclairs rouges zébraient l’espace. Le vaisseau tanguait, chavirait, semblait
pris dans un tourbillon insensé. Ils se meurtrissaient aux parois de la cabine
contre lesquelles ils étaient projetés. Ils perdaient le souffle. Tout le
cosmos, autour d’eux, semblait se disloquer, s’effondrer, flamber.


Peter avait réussi à s’accrocher à une tige de fer qui courait
le long d’un des murs de la salle de pilotage, et il tenait Lora pressée contre
lui. Les lueurs qui les environnaient étaient devenues si aveuglantes qu’ils
avaient dû fermer les yeux. Ils pensaient l’un et l’autre que leur dernière
heure était venue. Cela dura longtemps, ou, du moins, leur sembla durer une
éternité.


Et, brusquement, ce fut le silence. Si brusquement qu’ils
n’y crurent pas tout d’abord, mais pensèrent que quelque chose s’était brisé en
eux.


Peter ouvrit les paupières. À travers le hublot, il vit le
ciel noir, les étoiles. Il n’en crut pas ses yeux, se demandant s’il n’avait
pas été le jouet de quelque cauchemar. Mais il tenait Lora entre ses bras. Sous
son casque, elle haletait, les paupières encore closes.


— Lora, lui dit-il. C’est fini… Nous vivons encore…


Elle le regarda, regarda à travers les hublots, se ressaisit
vite.


— Oh ! Peter, fit-elle. Est-ce possible ?


Elle ne se dégagea pas de son étreinte. Même, il lui sembla
quelle se pressait contre lui. Alors, il eut l’audace de lui dire :


— Lora, je ne crois pas que je pourrai trouver un
meilleur moment pour vous dire que je vous aime…


Il vit des larmes couler sur les joues de la jeune fille.
Mais il sentit que c’étaient des larmes de joie.


— Oh ! Peter, fit-elle, n’aviez-vous donc pas
encore compris que je vous aime, moi aussi ?…


Il la serra sur sa poitrine avec emportement, et
balbutia :


— Je sais maintenant depuis quand je vous aime… Cela
m’est venu tandis que je guettais votre réveil dans la cage transparente. J’ai
été envahi à cet instant-là par deux sentiments : l’amour, et aussi le
désespoir, parce que je vous croyais morte…


Sans rien dire, elle enleva son casque. Puis elle lui enleva
le sien et lui tendit ses lèvres en lui disant :


— Je serai ta femme, Peter…


Mais ils avaient des tâches plus urgentes que de
s’abandonner aux délices de l’amour partagé.


Ils n’avaient pas rêvé. L’intérieur de la cabine portait les
marques de ce qui s’était passé. Tous les objets qui se trouvaient sur leur
table avaient glissé au sol. La cafetière gisait au milieu d’une mare de café.
Un des appareils, heureusement un de ceux qui étaient inutilisables, était
tombé de son support.


— Je me demande ce qui s’est passé ? dit Peter. Tout
compte fait, nos scaphandres nous ont peut-être sauvé la vie en nous protégeant
contre de dangereuses radiations. Mais nous avons été tellement secoués que
nous avons probablement changé de trajectoire. Il me faut faire le point.


Le jeune homme se plongea dans ce travail, tandis que Lora
remettait de l’ordre dans la cabine.


— Je vais aller refaire du café, dit-elle. Nous en
avons besoin.


Quand elle revint, elle entendit Peter pousser une
exclamation.


— Qu’y a-t-il ?


— Il y a que nous ne sommes plus dans le système de Sol 50.
À moins que je ne sois devenu fou…


— C’est impossible, s’écria Lora. Ce vaisseau n’est pas
construit pour naviguer dans l’hyperespace…


— Alors, je suis fou…


— Mais non, mon chéri… Montre-moi tes calculs…


— Il n’y a pas besoin de calcul. Regarde à travers les
hublots… La configuration que forment les étoiles choisies par nous comme
repères n’est plus la même… Ce soleil qui brille là-bas, ce n’est plus Sol 50…
Je crois, mais je vais maintenant le vérifier, que c’est Sol 47. Nous
sommes toujours dans le même secteur de la galaxie, mais nous avons été
fantastiquement déportés… Et ce disque lumineux, là-bas… C’est une planète…
Mais pas Asla II. Le disque d’Asla II était beaucoup plus petit avant
ce formidable incident… Ce doit être la planète Récir, ou Ocir, de Sol 47.


— C’est absolument incroyable, impensable, inimaginable.
Il faut vérifier encore.


Ils vérifièrent et finalement durent se rendre à l’évidence.
Ils étaient bien, maintenant, dans le système de Sol 47. Leur vaisseau
semblait continuer à fonctionner normalement.


— Tu m’as dit, fit Lora, que Récir était une des
planètes silencieuses.


— Oui. Et Ocir également. Ce sont les deux seules
planètes habitables de ce système.


Lora pâlit.


— Qu’allons-nous faire ?


— Nous n’avons pas le choix. Avec un astronef équipé
comme celui-ci, il ne faut pas compter sortir du système dans lequel nous
sommes. Il ne faut pas compter non plus que quelque nouvel ouragan cosmique
nous transportera en un clin d’œil dans un système plus propice…


Elle eut un sourire. Elle savait goûter à l’occasion
l’humour noir, ce qui est toujours un signe de courage.


— Eh bien, dit-elle, je crains que nous ne tombions de
Charybde en Scylla. Mais il nous faut de toute évidence nous poser sur une de
ces deux planètes.


— Sur Récir, puisque c’est la plus proche.


Ils calculèrent leur nouvelle trajectoire.



CHAPITRE XIII


Peter sortit de sa serviette les quelques feuillets qui
concernaient la planète Récir. (À son départ de la Terre, il avait emporté une
documentation sur tout le secteur atteint ou menacé par le mystérieux fléau.)


Il lut tout haut ces pages, afin que Lora en prit
connaissance elle aussi.


La planète Récir, à maints égards, ressemblait à
Asla III. Elle avait été découverte à peu près en même temps que celle-ci,
c’est-à-dire une trentaine d’années plus tôt. Sa population ne comptait pas
encore deux cent mille habitants, mais elle était plus dispersée que sur
Asla III. Il y avait trois villes, dont la capitale, Nelcanta, n’abritait
guère plus de trente mille personnes ; deux continents, reliés entre eux
par une bande de terre. Le climat était tempéré. La vie agricole était plus
importante que sur Asla III, car Récir possédait des terres riches
propices à toutes sortes de cultures. En revanche les richesses minérales
étaient peu abondantes.


— Toutefois, dit Lora, je crois me rappeler que mon
père, au cours d’un voyage de prospection qu’il fit dans tout ce secteur de la
galaxie, y a trouvé de la périte, ce minerai qui sert à la fabrication
du synthaxol. Mon père qui en avait détecté également sur d’autres
planètes, dans les systèmes de Sol 48, Sol 45, Sol 51, était
d’ailleurs convaincu qu’on pouvait en découvrir dans de nombreuses parties de
la Confédération, voire même sur la Terre, mais que les minéralogistes qui
l’avaient étudié – et classé sans doute sous un autre nom – l’avaient
jugé inutilisable, faute de savoir le soumettre à des radiations appropriées
qui transformaient totalement sa structure et ses propriétés.


— Oui, fit Peter. Je me rappelle avoir lu cela dans son
mémoire trouvé à la banque.


Maintenant les deux rescapés de l’effrayant et mystérieux
ouragan cosmique voguaient sur une trajectoire correcte, en direction de Récir.
Déjà ils pouvaient commencer à observer cette planète à l’œil nu. Peter avait
calculé que dans vingt-quatre heures environ ils pourraient atterrir.


— Je crains bien, lui dit Lora, que là-bas nous ne
trouvions aussi des cadavres pétrifiés… Et peut-être des essaims de mouches
vertes, ce qui serait plus horrible encore…


— Ne nous tourmentons pas à l’avance, ma chérie. Nous
verrons bien.


Elle sourit.


— Tu as raison… Il ne sert à rien de se tourmenter.


Ils avaient gardé leurs scaphandres, afin de ne pas être
surpris une seconde fois. Mais ils n’avaient pas remis leurs casques. Cela les
aurait empêchés de se donner de temps à autre un tendre baiser. Leurs casques,
toutefois, restaient toujours à portée de leurs mains.


Lora semblait horriblement fatiguée.


— Tu devrais dormir un peu, chérie, maintenant que nous
n’avons plus grand-chose à faire et que tout va bien à bord.


— Oui, fit-elle. Je me sens réellement lasse. Je vais
somnoler une petite heure… Mais je ne veux pas m’éloigner de toi. Je dormirai
dans ce fauteuil. Si quelque chose n’allait pas, réveille-moi immédiatement.


Elle s’endormit presque aussitôt. Peter la contempla un
moment avec amour. Dans le sommeil, elle avait cet air angélique qu’il lui
avait vu quand il l’avait découverte dans sa cage transparente. Sa magnifique
chevelure blonde flottait sur ses épaules. Il se détacha avec effort de cette
contemplation et alla coller son œil au télescope électronique, ce qu’il n’avait
pas encore eu le temps de faire.


La mise au point achevée, la planète Récir lui apparut comme
un disque énorme, dont une petite partie était dans l’ombre. Il reconnut un des
deux continents qu’il avait étudiés sur la carte, celui où se trouvait, sur la
côte ouest, la capitale, Nelcanta. Au nord et au sud, le continent était
uniformément jaune : des déserts de sable. Mais au centre on voyait une
immense surface verdoyante coupée par les masses brunâtres des montagnes. Les
terres cultivées, peu nombreuses encore, étaient néanmoins nettement visibles,
et d’un vert plus pâle. Les forêts couvraient encore une immense partie des
deux continents, et allaient en se clairsemant lorsqu’elles se rapprochaient
des zones désertiques. Visiblement, sur cette planète-là non plus, il n’y avait
pas eu de cataclysme. Ce qui ne signifiait pas que tout n’y était pas mort.


Au bout de cinq minutes, Peter reprit son travail de pilote.
Pendant une demi-heure, il scruta ses cadrans et ses appareils sans avoir à
intervenir.


Il retourna observer la planète Récir. Le continent visible
avait à peine bougé. Il était maintenant tout entier dans la lumière. Peter eut
l’impression que les verdures étaient un peu moins intenses, qu’elles
commençaient à virer au roux. Sans doute une question d’éclairage.


Il reprit place dans son fauteuil de pilotage. Une autre
demi-heure s’écoula. Lora dormait toujours paisiblement. Inutile de la
réveiller. Qu’elle se repose. Mais il alla jeter un nouveau coup d’œil sur la
planète vers laquelle ils se dirigeaient. Il faillit pousser un cri de
surprise. La masse verte du continent était devenue ocre et rousse. Comme si
brusquement les feuilles des végétaux s’étaient flétries, frappées par un
incroyable automne… Rien de commun toutefois avec ce qu’il avait vu sur
Asla III lorsqu’il s’en était approché à bord de sa fusée de secours. Là
les végétaux étaient fossilisés, ainsi qu’il l’avait constaté ensuite, mais ils
restaient verts. Ici, en moins d’une heure, ils avaient totalement changé de
couleur.


Rien, dans ce qu’il avait lu sur cette planète, ne lui
permettait de comprendre ce qui venait de se passer. Toutefois, il ne réveilla
pas Lora. Elle avait bien le temps de se faire à nouveau du souci. Mais toutes
les cinq minutes il alla coller son œil au télescope. Là où était auparavant
une énorme masse verte il ne voyait plus maintenant qu’une énorme surface
grise. Quelque chose qui ressemblait à une forêt d’arbres terrestres aux
feuilles caduques vue d’un avion en plein hiver.


Il resta perplexe. Mais vingt minutes plus tard, il eut un
nouveau sujet d’étonnement : dans la masse grise, de petites taches d’un
vert tendre commençaient à apparaître. Durant la demi-heure qui suivit, elles
s’élargirent, finirent par couvrir toute la surface. Le vert devint plus
intense, plus sombre. Bientôt l’aspect général fut le même que celui qu’il
avait noté lorsqu’il avait pour la première fois regardé dans son télescope –
sauf naturellement que le continent avait glissé un peu plus vers l’est et que
l’on commençait à voir la bande de terre qui le reliait au second continent de
la planète.


— Ah ça ! s’exclama-t-il. Ah ça ! Si j’y
comprends quelque chose…


Lora venait de se réveiller.


— Qu’y a-t-il, mon chéri ? lui demanda-t-elle.


Il lui fit part de ce qu’il venait de constater. Elle prit
un air pensif.


— C’est absolument inexplicable, n’est-ce pas ?


— Absolument.


Pendant les heures qui suivirent, ils observèrent à tour de
rôle cet étrange phénomène. Toutes les trois heures environ, le même cycle
recommençait. Les étendues vertes se ternissaient, devenaient ocres, rousses,
grises, puis se mettaient à reverdir. Ils voyaient maintenant la presque
totalité du second continent. Mais sur celui-ci, c’était la même chose.


Dans une dizaine d’heures, ils devraient se préparer à
atterrir.


— Est-ce que ce sera prudent ? demanda Lora.


— Que pouvons-nous faire d’autre ? Il nous reste
encore une grosse réserve de puissance énergétique. Mais tenter un virage dans
l’espace normal aussi près d’une planète, et alors que nous allons bientôt
commencer à décélérer, serait une opération délicate. Il nous faut nous poser,
quitte à repartir immédiatement. D’ailleurs j’aimerais observer cela d’un peu
plus près.


— Nous allons de mystère en mystère, murmura Lora.


Une heure plus tard, ils commençaient la manœuvre de décélération.


Comme ils approchaient de la planète, ils purent faire au
télescope des observations plus précises, mais qui ne firent qu’accroître leur
étonnement. Après avoir effectué presque un tour complet de ce globe, ils
étaient maintenant de nouveau au-dessus du continent qu’ils avaient observé
tout d’abord. Comme ils en étaient beaucoup plus près, ils voyaient
distinctement la capitale, Nelcanta, une ville située au bord de l’océan, tout
au pied d’une falaise rocheuse qui l’abritait des vents d’est, assez fréquents
et vifs dans ces parages. Peter en avait soigneusement étudié le plan, comme il
l’avait fait pour Burbax, avant de se poser sur Asla III. Il ne put
retenir un léger cri de surprise.


— Qu’y a-t-il encore ? lui demanda Lora.


— Passe-moi la carte de Nelcanta et de la région
environnante.


— Mais qu’as-tu donc découvert ?…


— Tu le verras toi-même tout à l’heure…


Elle lui passa la carte. Il l’examina rapidement puis colla
de nouveau son œil au télescope.


— C’est ahurissant, dit-il. Et parfaitement incompréhensible.
Regarde toi-même. Mais regarde d’abord le plan de la ville, pour bien te le
remettre en mémoire.


Elle lui obéit. Et au bout d’un moment elle lui dit :


— C’est assez ahurissant, en effet… La ville a l’air de
s’être considérablement agrandie… Et dans son voisinage on aperçoit de
nouvelles agglomérations qui n’existaient pas… Es-tu sûr, mon chéri, que c’est
bien Nelcanta que nous examinons ?


— Le doute n’est pas possible, Lora. Regarde la
configuration de la côte… Ce cap, au sud de la ville… Le tracé de la rivière,
un peu plus au sud… Les parcs, les grands édifices… J’ai d’ailleurs étudié
aussi les plans des deux autres villes de la planète. Elles ont un aspect tout
différent…


— Es-tu certain que la carte que nous avons est
récente ?


— Elle n’a pas plus de trois mois. Elle a été établie
par le service de sécurité d’après des photos aériennes et des documents dont
les plus anciens dataient à ce moment-là de quelques semaines. Une ville ne
s’agrandit pas en trois mois de pareille façon, surtout sur une planète où les
moyens techniques sont encore limités.


Ils se regardèrent, perplexes, cherchant une explication.


— C’est la preuve, en tout cas, dit Peter, que la vie
subsiste sur cette planète.


— Oui, bien sûr, fit Lora. Mais quelle sorte de
vie ?… Puisque les hommes qui habitaient là n’auraient pas pu en si peu de
temps accomplir de telles transformations, je crains bien qu’il ne nous faille
admettre que d’autres créatures ont pris leur place.


— Les mouches vertes ?


— Je ne sais pas… Probablement… Car les mouches vertes,
nous les avons vues… Nous savons de quoi elles sont capables.


Peter réfléchit un instant.


— Possible… Il me faut bien admettre maintenant, après
ce que nous avons déjà vu, que tout est possible… Je n’ai pourtant pas
l’impression que ces espèces de scarabées, même s’ils sont dotés d’une
intelligence prodigieuse, vivent dans des habitations du même genre que les
nôtres, comme le font les humanoïdes que nous connaissons… Et je ne vois pas
pourquoi ils s’amuseraient à construire des maisons…


— Ta remarque me paraît juste… Tout cela n’en est que
plus étrange… Que faisons-nous ?


— Je te l’ai dit, Lora. Il faut que nous nous posions…


— Où ça ? Pas près de cette ville… Ce serait
dangereux.


— Je suis bien de ton avis… Je vais choisir un endroit
désert, près d’une toute petite agglomération que nous pourrons observer… Et
nous repartirons aussitôt si nous voyons qu’il y a du danger.


Il reprit place à son tableau de bord, tandis que Lora
examinait de nouveau la planète dans le télescope.


— Viens voir, lui dit-elle au bout d’un instant.
Regarde l’océan, dans le voisinage de Nelcanta.


Il alla regarder.


— Je vois, fit-il, ce que tu veux me montrer… Ces
stries bizarres, sur l’eau… Et qui se font et se défont avec une rapidité
extraordinaire… Un peu comme les trajectoires des étoiles filantes dans le
ciel, qui ne sont visibles que pendant une fraction de seconde… Toutes ces
stries ont l’air de converger vers le port, ou d’en partir…


— Qu’est-ce que c’est, à ton avis ?


— Je n’en ai pas la moindre idée.


Ils se turent. Toute leur attention, maintenant, était
requise par les manœuvres qui allaient précéder leur entrée dans l’atmosphère.
D’ailleurs ils n’étaient plus, depuis un moment, à la verticale au-dessus de
Nelcanta, et voyaient moins bien ce qui se passait dans cette zone.


— Il faut, dit Peter, que nous nous posions dans un
endroit où il fait encore nuit, mais où le jour soit sur le point de se lever…


— Je crois qu’ici ce serait bien… Sur une des crêtes
qui bordent cette vallée. Dans la vallée, il y a un petit village de quatre ou
cinq cents habitants, qui s’appelle Trahor. Nous tâcherons d’observer de loin
ce qui s’y passe. Es-tu d’accord ?


— Bien sûr, mon chéri. Tu es meilleur juge que moi.


Trois quarts d’heure plus tard, après avoir quitté la zone
lumineuse de la planète (à ce moment-là ils voyaient au-dessous d’eux des
forêts verdoyantes) et traversé presque totalement la zone d’ombre (de loin en
loin ils avaient aperçu des lumières : encore un signe de vie) ils prirent
contact avec le sol. L’opération fut difficile, car la nuit était très noire,
et Peter dut user deux ou trois fois, en maugréant, des projecteurs. Mais tout
se passa bien.


— Sortons-nous de l’astronef ? demanda Lora.


— Je crois que nous pouvons le faire sans grand danger
si nous ne nous éloignons pas trop. Mais attendons qu’il fasse jour.


— Nous garderons nos scaphandres, n’est-ce pas ?


— Bien entendu… Et même les casques.


Le jour parut bientôt. Ils s’aperçurent alors qu’ils
s’étaient posés, sans l’avoir fait exprès, dans un endroit idéalement abrité.
Le lieu, une sorte de cuvette profonde, était désert, presque aride. Mais à
cinquante mètres de là se dressaient de gros rochers, et de l’autre côté la
forêt les encerclait. Les arbres étaient dépourvus de feuilles. Cela sentait
l’hiver.


Ils ouvrirent le sas de sortie, mirent en place l’échelle,
et sautèrent au sol. Ils examinèrent le site.


— Je crois qu’ici, s’exclama Lora, nous ne risquerons
guère d’être dérangés.


— Espérons-le.


— La vallée ne doit pas être loin, ni le village repéré
sur la carte. En grimpant sur ces rochers, nous aurons une vue plus étendue.


Ils allaient se diriger de ce côté-là lorsque Lora qui avait
jeté un coup d’œil sur la forêt, poussa un cri de surprise.


— Viens voir, Peter. On dirait que ces arbres
commencent à verdir.


Ils allèrent jusqu’à la lisière et constatèrent
qu’effectivement des bourgeons se formaient sur les branches, des bourgeons
d’un vert tendre. En quelques minutes, ils les virent grossir, éclater,
s’épanouir, devenir des feuilles qui elles-mêmes, très vite, se mirent à
grandir.


Cet étonnant phénomène ne les surprit qu’à demi. Il
correspondait à ce qu’ils avaient observé quand ils étaient encore dans
l’espace. Pourtant, vu de près, il était beaucoup plus frappant,
impressionnant, quasi magique.


À leurs pieds, l’herbe poussait rapidement. Ils virent des
fleurs s’ouvrir, d’étonnants champignons se gonfler en une demi-minute, puis
s’affaisser, devenir poussière. Depuis un moment, ils entendaient des bruits
furtifs, rapides, des sortes de petits crissements, de petits pépiements qui ne
duraient qu’un dixième de seconde. La forêt, maintenant, était de nouveau
verdoyante.


— Quel étrange phénomène de croissance accélérée,
murmura Peter. Cela ressemble à un film projeté à toute allure…


C’est tout ce qu’il trouva à dire. Ils restaient là,
médusés, regardant les végétaux qui avaient l’air de bouger, de changer
d’aspect d’instant en instant.


Peter fut le premier à sortir de l’espèce d’envoûtement dans
lequel ce spectacle les plongeait.


— Allons voir jusque sur ces rochers, dit-il.


Trois minutes plus tard, ils avaient gravi cette sorte de
barrière naturelle et découvraient, en contrebas, une large vallée. Lora poussa
un nouveau cri de surprise.


— Regarde… Nous nous sommes certainement trompés de
point d’atterrissage… Ce n’est pas le village Trahor qu’il y a là en bas. Mais
une ville d’au moins dix à quinze mille habitants…


Il réfléchit. Puis il secoua la tête.


— Non, Lora. Je ne me suis certainement pas trompé…
Nous sommes bien au point que je t’ai montré sur la carte. Mais il a dû se
passer ici ce qui s’est passé à Nelcanta. Le village s’est agrandi, est devenu
une ville…


— Oui, tu dois avoir raison… Mais regarde dans le ciel…
On y voit des stries rapides, comme celles que nous avons observées sur
l’océan…


— C’est vrai… Qu’est-ce que ça peut bien être ?…


— Tout cela n’est pas très rassurant… Mais je crois que
nous pouvons rester ici un moment à observer…


Ils tirèrent leurs jumelles. La vallée, au-dessous d’eux,
semblait cultivée – et même fort bien cultivée – sur de vastes
étendues. Ils n’aperçurent aucune créature – ni humaine ni autre.


Peter Leroy se rappelait les instants qu’il avait vécus
alors qu’il observait, dans des conditions à peu près semblables, sur la
planète Asla III, la ville de Burbax dans le jour naissant. Mais maintenant
il n’était plus étreint par la solitude. Près de lui se tenait une femme qu’il
aimait et dont il était aimé… Cela faisait une énorme différence !


Au-dessous d’eux, le paysage se modifiait assez rapidement.
Les couleurs changeaient de nuance d’une minute à l’autre. Un champ qu’ils
avaient vu d’un beau jaune était soudainement devenu presque gris, comme un
champ de blé avant et après la moisson.


— Oh !


Lora avait poussé cette brève exclamation. Elle ajouta
aussitôt :


— Je crois que je viens d’apercevoir deux ou trois
créatures humaines… Là-bas, dans le val, près de ce bouquet d’arbres. Mais je
ne les ai vues qu’un très bref instant. Elles ont disparu aussitôt…


— Tu es sûre ?


— Absolument sûre… Mes jumelles sont excellentes.


Des créatures humaines ! Ainsi, il y en avait encore
sur cette planète… Cela les rassura. Dans les minutes qui suivirent, ils en
virent d’autres, mais chaque fois pendant une brève fraction de seconde. Elles
disparaissaient à peine entrevues, et cela les troubla de nouveau. Ils virent
aussi sur les routes, ou sur les places de la ville, des véhicules terrestres
immobiles. Mais cela ne durait guère que le temps d’un éclair. Les véhicules
eux aussi disparaissaient. Il en apparaissait d’autres ailleurs.


— Étrange ! De plus en plus étrange !
murmurait Lora.


Ils concentrèrent leur attention, d’un commun accord, sur ce
qui semblait être un terrain d’aviation. À certains endroits, ils voyaient des
hélicabs au sol. Puis ceux-ci n’y étaient plus. D’autres surgissaient en
d’autres points du terrain. Un gros avion de transport eut l’air de se
matérialiser sous leurs yeux. Il resta où il était une vingtaine de secondes,
puis disparut. En revanche, ils virent en quelques minutes apparaître un
bâtiment. En quelques minutes, là où il n’y avait rien auparavant ! Sur
les cimes voisines, les forêts commençaient à jaunir et à se dépouiller de
leurs feuillages.


De loin en loin, mais toujours furtivement et avec une
brièveté extrême, ils continuaient à apercevoir des créatures humaines, isolées
ou par groupes, ou bien des animaux, du bétail.


— Inouï ! murmurait Lora. Incompréhensible !


Ils étaient depuis deux heures sur la planète Récir, et tout
ce qu’ils voyaient continuait à les ahurir.


— Descendons-nous dans la vallée ? demanda Lora.


Peter ne répondit pas. Il ne l’avait pas entendue. Il était
depuis un moment plongé dans une méditation profonde. Elle le tira par la
manche et répéta sa question en ajoutant :


— Il serait peut-être bon d’essayer de prendre contact
avec ces gens… Après tout, ce sont des êtres humains.


Il hocha la tête.


— Il est inutile de prolonger cette observation, Lora,
inutile de nous approcher de ces gens… Nous ne pourrions pas prendre contact
avec eux… Absolument pas…


— Pourquoi donc ?


— Je crois avoir enfin compris, ma chérie, ce qui se passe
sur cette planète… Nous sommes en présence d’un phénomène – sans doute
provoqué, et probablement par ces fameuses mouches vertes – d’accélération
du temps dans une portion du continuum spatio-temporel… Tout se passe sans
doute ici à une cadence plusieurs centaines de fois plus rapide que celle à
laquelle nous sommes accoutumés…


— J’ai compris ! s’écria Lora. Depuis un moment
j’étais au bord d’une explication de ce genre, sans parvenir à la formuler…
Tout devient clair, maintenant… Nous ne voyons ces gens, leurs véhicules et
leurs appareils aériens, que lorsqu’ils s’immobilisent un moment assez long –
qui pour nous ne paraît durer qu’un éclair. Le reste du temps, alors qu’ils
bougent, nous ne les voyons même plus tant ils vont à une cadence accélérée…
Les saisons subissent le même rythme… Tout pousse, fleurit, se fane, renaît en
quelques instants. Depuis deux heures que nous sommes ici, ces gens ont sans
doute vécu sept ou huit mois de leur vie… Ils ont eu le temps de semer, de
récolter, d’engranger, de construire des immeubles…


— Oui, reprit Peter… Et ces stries que nous avons vues
sur l’océan, c’était le passage de leurs navires… Ces stries instantanées que
nous voyons dans le ciel, ce sont leurs engins volants, et même probablement
les moins rapides… Chacune de nos journées représente cinq ou six de leurs années…
Calcule ce que cela fait depuis que la planète Récir est devenue silencieuse –
c’est-à-dire depuis un mois et demi – et est soumise à ce rythme-là… Sept
ou huit générations ont dû se succéder… Il n’est pas étonnant que les villes se
soient agrandies… Ces gens-là, d’ailleurs, ne doivent pas avoir conscience de
vivre plus vite que nous. Pour eux, c’est devenu la normale… Leurs vies leur
paraissent aussi longues que pour nous le sont les nôtres.


Lora eut un frisson.


— Oui, je comprends pourquoi il nous est impossible
d’avoir le moindre contact avec eux… Il serait moins difficile de tenter de
communiquer avec une fourmi… Mais pourquoi n’avons-nous pas nous-mêmes, en nous
posant ici, été saisis par cette accélération du temps ?


— Sans doute à cause de nos scaphandres… Ils nous isolent.
Note d’ailleurs, ma chérie, que cet effarant décalage n’affecte pas la planète
elle-même en tant que corps céleste. Il n’affecte que les êtres vivants. La
planète, elle, continue à tourner au même rythme, ainsi que nous avons pu le
constater. Pour les êtres qui vivent ici, cela fait des nuits et des jours
terriblement longs… Des nuits de deux ou trois ans… Des jours de même longueur…
Mais ils ont dû s’y adapter, et les générations actuelles trouvent certainement
cela tout naturel… Il est même possible qu’il y ait des migrations autour de la
planète à mesure que la nuit approche… C’est ce que nous pourrions peut-être
constater si nous nous livrions à une observation prolongée…


Lora eut un nouveau frisson.


— Ne restons pas ici, dit-elle.


— C’est aussi mon avis… Mais nous n’avons d’autre
ressource, maintenant, que d’essayer d’atteindre la planète Ocir… Elle était,
elle aussi, silencieuse, quand j’ai perdu tout contact avec le reste de la
Confédération. Mais comment savoir ce qui a pu s’y passer ? En tout cas,
une fois de plus, nous n’avons pas le choix, car nous ne pouvons pas quitter
avec notre vaisseau le système de Sol 47.


Elle se serra contre Peter.


— Oh ! chéri, quand sortirons-nous de ce cycle
infernal ?



CHAPITRE XIV


De nouveau, ils étaient dans l’espace.


Peter, qui venait d’achever, avec l’aide de Lora, les
calculs de leur nouvelle trajectoire, semblait soucieux. Leurs réserves de
puissance énergétique avaient dangereusement baissé. Ils ne pourraient
atteindre Ocir que s’ils ne commettaient pas d’erreurs de navigation.


Ensuite, s’ils parvenaient à se poser sur cette planète, ils
y seraient bloqués. C’est là qu’il leur faudrait attendre des secours
problématiques. Et dans quelles conditions ?


Le jeune homme regrettait presque d’avoir quitté si
précipitamment Récir. En tentant de descendre vers la vallée ils auraient
peut-être pu s’y procurer quelques vivres. Du moins, ils avaient refait leur
provision d’eau, ce qui n’était pas négligeable.


Peter se gardait toutefois de faire part à Lora de ses
pensées pessimistes. La jeune femme se montrait courageuse, presque souriante.
Et les baisers qu’ils échangeaient, chaque fois qu’ils pouvaient se permettre
de perdre une minute, les consolaient de bien des choses en leur faisant
oublier momentanément le caractère dramatique de leur situation.


Ils naviguaient depuis vingt-quatre heures et Lora se
préparait à prendre un peu de sommeil lorsque Peter, soudain, la vit pâlir. Il
regarda par les hublots et aussitôt comprit qu’un nouvel ouragan sidéral
fondait sur eux.


— Vite, nos casques, s’écria-t-il. Et cramponnons-nous
vite à quelque chose…


Il emprisonna la jeune femme entre ses bras et s’accrocha
solidement à deux barres d’appui.


Dehors, le ciel plein d’étoiles devenait non pas rose, cette
fois, mais d’un vert léger qui rapidement prit de l’intensité. Bientôt commença
le terrible bourdonnement qui s’amplifia en un clin d’œil. Ils eurent moins
peur que la fois d’avant, mais ils se demandaient si cette nouvelle épreuve se
terminerait aussi bien. Ils furent secoués, ballottés, entraînés dans un
tourbillon fantastique, à travers une sorte d’incendie verdâtre, plein de
fulgurances. Juste quelques secondes avant d’être obligés de fermer les yeux, ils
aperçurent à travers le hublot de droite, tout près de leur astronef, une
sphère métallique qui aussitôt s’éloigna à une vitesse prodigieuse. Puis le
calme revint peu à peu. Le ciel reprit son aspect normal : des myriades
d’étoiles sur un fond d’un noir intense.


Lora tremblait à peine entre les bras de Peter. Elle fut la
première à retirer son casque. Puis elle se serra avec passion contre le jeune
homme, couvrit son visage de baisers.


— Oh ! Peter, nous vivons encore…


— Oui, mon amour, nous vivons. Et je suis sûr que nous
connaîtrons des jours meilleurs.


— As-tu vu cette sphère, qui est passée devant le
hublot ?


— Oui, je l’ai vue… Une sphère visiblement métallique,
avec un reflet vert sur un des côtés… Cela me paraît bien être la preuve que
toute cette fantasmagorie est provoquée par des créatures intelligentes…


— Et d’une puissance diabolique !…


Ils se turent. Peter observait le ciel.


— Il faut faire de nouveau le point… Je ne serais pas
étonné si nous avions encore été mystérieusement transportés dans un autre système…


Sa supposition était fondée. Mais cette fois, quand ils
eurent achevé leurs observations et leurs calculs, ils rayonnaient. Ils étaient
maintenant dans le système de Sol 48, celui où se trouvaient deux planètes
habitées, Gloham et Foham, où, à leur connaissance, rien de dramatique ne
s’était encore produit.


— Foham, s’écria Peter, était même notre base avancée
quand je suis parti. Le chef du service de sécurité sur cette planète, Bruno
Silowicz, est un de mes meilleurs amis. Je ne serais même pas surpris que le
vieux Sven Oslov soit là lui aussi en ce moment. Nous sommes sauvés ! Les
mouches vertes, sans le faire exprès j’imagine, nous ont remis dans la bonne
voie…


Un quart d’heure plus tard, après avoir fait des calculs
plus précis, ils durent toutefois déchanter un peu. Ils étaient bien dans le
système de Sol 48. Mais il ne leur restait pas assez de réserves de
puissance pour atteindre Foham. En revanche, ils en avaient plus qu’il n’en
fallait pour gagner Gloham.


— Qu’importe, dit Peter. L’essentiel est que nous
sortions de notre cauchemar.


Vingt-quatre heures plus tard, ils approchaient de la
planète. Par acquit de conscience, ils avaient étudié les documents qui s’y
rapportaient, examiné les cartes. Gloham était une conquête assez récente, mais
comptait déjà plus de trois millions d’habitants. La capitale, Resco, était une
grande et belle ville, située au centre même du continent le plus vaste, au
bord d’un beau fleuve.


Les ultimes observations qu’ils firent avant de pénétrer
dans l’atmosphère leur permirent de constater que tout semblait en bon ordre.
Dans la partie nocturne, les villes étaient brillamment éclairées. Et dans la
zone où il faisait jour, ils purent observer des mouvements de navires sur les
océans, de véhicules sur les routes, d’appareils volants sur les aérodromes.
Les saisons semblaient suivre leur cours normal.


Mus toutefois par un restant de prudence, ils se posèrent,
non sur l’astroport de Resco, mais un peu à l’écart de la capitale. Peter,
comme les fois précédentes, avait choisi un lieu élevé, afin de pouvoir mieux
observer les alentours. L’atterrissage s’était fait sans difficulté. Ils gardèrent
leurs scaphandres lorsqu’ils quittèrent leur astronef.


À peine eurent-ils mis pied à terre qu’ils entendirent des
bruits rassurants : rumeurs lointaines d’usines en marche, bourdonnements
de moteurs, et même, assez près d’où ils étaient, des cris discordants de
volatiles qui déjà saluaient les premières lueurs de l’aube. On y voyait
d’ailleurs presque aussi clair qu’en plein jour, car les deux lunes de Gloham
n’étaient pas encore couchées tandis que l’aurore poignait vers l’est.


— Enfin, s’écria Lora, nous voici de nouveau dans notre
civilisation… J’ai bien envie de me défaire de cet embarrassant scaphandre.


Le visage rayonnant de joie, elle fit le geste d’enlever son
casque, mais Peter l’arrêta net avant qu’elle eût commencé. Peter avait les
réflexes de son métier, qui lui commandaient de ne jamais se croire hors de
danger tant qu’il n’en avait pas la preuve absolue.


— Une minute, ma chérie… Regardons d’abord d’un peu
plus près ce qui se passe autour de nous.


Elle lui obéit. Ils s’éloignèrent d’une trentaine de pas de
leur astronef et tombèrent dans un petit chemin bordé de haies. Ils le
suivirent. Ce chemin montait en pente douce jusqu’à une sorte de belvédère d’où
ils pensèrent qu’ils auraient une vue étendue sur la ville. Soudain, devant
eux, ils entendirent un bruit de voix, au-delà du plus proche tournant.
Toujours méfiant, Peter entraîna Lora derrière la haie.


Les voix se rapprochaient. Mais la première créature qu’ils
virent fut un chien qui passa en courant devant eux, dans le chemin.


— C’est curieux, fit Lora, j’ai eu l’impression bizarre
que ce chien galopait à reculons… Je…


Mais elle se tut. Deux hommes venaient d’apparaître dans le
tournant. Ils descendaient paisiblement vers eux tout en bavardant. Mais,
soudain, Peter faillit laisser échapper une exclamation. Ces deux hommes
marchaient à reculons… Comme le chien…


L’instant d’après les deux nouveaux venus étaient à leur niveau.
Peter et Lora purent enfin voir leurs visages. C’étaient deux hommes d’un
certain âge, vêtus de combinaisons de sokal, un vêtement de travail très
robuste, très pratique et très répandu dans toute la Confédération. Leurs
physionomies exprimaient la cordialité, la bonne humeur. Ils devisaient
paisiblement. Mais la langue qu’ils parlaient était totalement incompréhensible :
une succession de sons assez bizarres. Et ils marchaient à reculons, d’ailleurs
avec beaucoup de naturel.


Lorsqu’ils se furent éloignés, Peter et Lora se regardèrent…


— Ils ont une drôle de façon de marcher, dit enfin
Peter…


— C’est peut-être par jeu qu’ils se comportent ainsi…
Peut-être s’entraînent-ils pour quelque concours de marche à reculons…


— Oui… C’est possible, en effet… Mais pourquoi ne
parlent-ils pas la langue confédérale ?… Je sais bien qu’il existe encore
sur certaines planètes de vieux idiomes pratiqués par quelques petits groupes
humains… Mais pas sur Gloham, à ma connaissance… La chose aurait été mentionnée
sur les notices que nous venons de lire… Et ce chien, que nous avons vu aussi,
est-ce par jeu, ou pour s’entraîner, qu’il courait à reculons ?


Lora ne put s’empêcher de rire.


— Mon chéri, ne nous frappons pas… Cette petite
anomalie doit avoir son explication, et elle ne me paraît pas, en tout cas,
très dangereuse… Nous aurions dû essayer de parler à ces deux hommes…


Ils se remirent en marche et bientôt aboutirent sur une
petite esplanade gazonnée d’où ils virent, au-dessous d’eux, non pas toute la
ville, mais une partie des faubourgs de celle-ci. Le soleil venait de surgir à
l’horizon et déjà ils purent noter, sur les quais du fleuve, une certaine
animation. Des gens allaient et venaient. Des voitures circulaient sur la
chaussée. Des bateaux naviguaient sur le fleuve majestueux.


— Tu vois bien, dit Lora, que là en bas la vie est
parfaitement normale.


Ils entendirent un bruit léger derrière eux. Ils se
retournèrent. Ils virent alors un petit garçon d’une dizaine d’années qui
venait vers eux… Mais qui venait à reculons.


Cette fois Peter en eut presque un saisissement. Il frappa
dans ses mains, pour attirer l’attention de l’enfant. Celui-ci s’arrêta, se
retourna, poussa un léger cri, puis s’enfuit… à reculons. Il courait, mais
courait à l’envers.


De nouveau, les deux astronautes se regardèrent.


— Nous avons dû lui faire peur avec nos scaphandres,
dit Lora.


— Oui, fit Peter. Mais le plus surprenant est qu’il ne
soit pas tombé en fuyant ainsi. C’est très bizarre. Regardons un peu plus
attentivement ce qui se passe au-dessous de nous…


L’enfant avait disparu dans le chemin par lequel ils étaient
arrivés. Ils sortirent leurs jumelles de leurs étuis et observèrent le paysage
urbain qui s’étalait au-dessous d’eux : un large fleuve ; au-delà du
fleuve de grandes usines toutes blanches ; et, presque sous leurs pieds,
des jardins, des villas.


Il ne leur fallut que quelques instants pour être tous deux
frappés de stupeur. Ce qui, à l’œil nu, et étant donné la distance, leur avait
paru être le mouvement tout à fait normal d’un faubourg de grande ville, avait
pris un tout autre sens, un sens effarant, lorsqu’ils s’étaient mis à le
regarder à la jumelle et avaient pu discerner les détails.


Peter se tourna vers Lora. Il vit qu’elle était pâle.


— Tu as fait les mêmes constatations que moi, ma
chérie…


— Oui, Peter… Et c’est affolant… Ils marchent tous à
reculons… Les voitures vont à reculons, quelle que soit leur vitesse… Les
bateaux, tout… Tout marche à l’envers. Là-bas, regarde… Près de ce pont… Cet
immeuble qui a l’air d’être en construction… On ne le construit pas… On le
défait… Mais on ne le démolit pas comme quand on veut démolir, c’est-à-dire
rapidement… Les hommes qui travaillent dessus font les mouvements inverses de
la construction. Ils enlèvent avec soin chaque élément au lieu de le poser… Les
bennes des grues montent à vide et redescendent chargées… On remet les
matériaux dans les camions…


— Oui, je vois… C’est incroyable…


Ils restèrent encore un moment, ahuris, à observer, se
signalant mutuellement des spectacles insolites, par exemple, dans un jardin,
un enfant assis sur un banc et qui avait l’air de manger un gâteau. En fait,
c’était le contraire. Le gâteau, d’instant en instant, se reconstituait dans sa
main. Quand il fut au complet, l’enfant eut l’air de le tendre à la femme qui était
auprès de lui, et celle-ci s’éloigna à reculons.


Cette fois ce fut Lora qui la première formula la seule
explication possible.


— Tout se passe, dit-elle d’une voix blanche, comme si
sur cette planète le temps avait été inversé… Cela ressemble à ces films que
l’on projette à l’envers sur l’écran et où l’omelette retourne dans l’œuf et
l’œuf dans la poule. Ici les fleurs fanées doivent reprendre de l’éclat,
redevenir boutons… Les vieillards doivent rajeunir de jour en jour… C’est
effrayant et fascinant… Brusquement, à la suite d’on ne sait quelle
intervention, encore les mouches vertes, sans doute, le temps a dû se mettre à
tourner à l’envers, à remonter vers le passé…


— Oui, dit Peter. C’est bien cela, à n’en pas douter…
Et si nous échappons à ce phénomène, c’est encore parce que nous avons nos
scaphandres. Les deux hommes que nous avons vus, tout à l’heure, parlaient
certainement la langue confédérale… Si nous ne les avons pas compris, c’est
parce qu’ils la parlaient à l’envers… Toutes ces créatures repassent en sens
inverse par les chemins où elles ont déjà passé, refont les mêmes gestes à
rebours, répètent les mêmes paroles, à rebours, remontent jusqu’à leur
naissance, qui sera pour elles l’équivalent de leur mort.


— Elles n’ont pas l’air d’en souffrir…


— Évidemment pas… Pas plus sans doute que si leur vie
se déroulait dans le sens normal… Mais pour nous, c’est hallucinant. En voyant
cela, on en vient à se demander ce qui, dans cet univers mystérieux, est normal
et ce qui ne l’est pas, et si même le temps existe. Une chose est certaine,
c’est qu’il nous est encore plus impossible de communiquer avec ces gens
qu’avec ceux que nous avons aperçus par éclairs sur la planète Récir. Ils ne
nous entendraient pas, ne nous comprendraient pas. Toute parole que nous leur
dirions se situerait immédiatement pour eux dans le futur, serait
instantanément effacée de leur mémoire, puisqu’ils se dirigent, eux, vers le
passé.


Ils restèrent songeurs un long moment, continuant à observer
l’étrange spectacle.


— Que faisons-nous ? demanda la jeune femme. Que
pouvons-nous faire, maintenant que nous n’avons plus la possibilité de gagner
Foham avec notre astronef ?


— Nous devons tenter de nous en procurer un…


L’astroport, d’après les cartes que nous avons étudiées, est
tout près d’ici, à cinq ou six kilomètres. Mais je crois qu’il est préférable
d’attendre la nuit pour nous y rendre, et de nous abriter quelque part en
attendant. Je ne pense pas que nous courions ici un gros danger… Mais il vaut
mieux ne pas nous montrer.


La chance les favorisa. Ils purent atteindre, sans encombre,
la nuit venue, l’astroport où ils découvrirent une trentaine de vaisseaux de
l’espace de toute taille et de toute puissance. Ils eurent l’impression que
l’endroit était quasiment abandonné, et ne devait plus fonctionner. C’est à
peine s’ils aperçurent quelques ombres furtives, et qui marchaient à reculons.
Par précaution, ils étaient allés prendre des vivres dans leur astronef, dont
personne ne semblait s’être occupé, et récupérer quelques objets utiles, notamment
la serviette de Peter et les appareils que Lora avait emmenés.


Rapidement, ils découvrirent ce qu’il leur fallait : un
petit biplace de tourisme, mais équipé de puissants moteurs. Peter eut vite
fait de s’assurer que tout y était en bon ordre de marche.


Ils ne s’attardèrent pas sur Gloham. Une heure plus tard,
ils étaient déjà loin dans l’espace. Lorsqu’ils eurent achevé les calculs
habituels et mis en marche le système de pilotage automatique, ils quittèrent
leurs casques et échangèrent un long baiser, le premier depuis de longues
heures. Lora eut un sourire un peu crispé.


— Nous vivons en pleine fantasmagorie, dit-elle.


— Oui, fit-il… Les êtres vivants pétrifiés sur
Asla III, la vie accélérée sur Récir, la vie tournant à l’envers sur
Gloham… Les ouragans cosmiques… Tout cela a l’air de procéder d’on ne sait quel
humour monstrueux, de quelle fantaisie insensée…


Si ce sont les mouches vertes qui font cela, je ne vois pas
où elles veulent en venir…


— Ce sont elles, je le crois… Et je me demande ce que
nous allons trouver sur Foham…



CHAPITRE XV


Sur Foham, à Segomir, dans la salle blindée du service de
sécurité, les savants étaient toujours réunis autour de la sphère. Ils avaient
pratiquement renoncé à l’ouvrir. Mais le professeur Soskor et ses collègues avaient
fait de grands progrès : ils étaient parvenus à entrer en communication
avec la mystérieuse créature qui vivait toujours et continuait à agiter ses
quatorze bras minuscules. Oh ! il restait bien des points obscurs. Mais
des résultats déjà remarquables avaient été obtenus.


Soskor était précisément en train de les exposer à Sven
Oslov :


— Je vous ferai grâce, monsieur le directeur, des
méthodes que nous avons utilisées. Mais nous avons pu établir les divers points
suivants : cette créature provient d’une planète d’un système voisin d’Arcturus.
Elle a pu nous la désigner sur une carte céleste tridimensionnelle. Ses
connaissances en astronomie semblent d’ailleurs très étendues. Il s’agit d’un
secteur que nous n’avons pas encore exploré, bien qu’il ne soit guère qu’à
trois ou quatre journées de voyage, par l’hyperespace, de la planète où nous
sommes en ce moment… Mais il paraît peu habitable pour l’homme…


— Très intéressant, fit Sven Oslov. Et cette créature
avoue-t-elle que ce sont ceux de sa race qui ont attaqué et réduit au silence
plusieurs de nos positions dans ce secteur-ci ?


— Non… Elle proteste même avec une certaine
indignation, pour autant qu’on puisse juger de ses sentiments, contre une telle
accusation. Elle affirme que son espèce est pacifique, et que d’ailleurs elle
ne connaît pas la navigation dans l’espace, bien qu’elle soit hautement
civilisée…


— Mais alors, comment aurait-elle fait pour venir
ici ? Cette sphère ?…


— Elle déclare que c’est sa propre race qui a été
attaquée… Elle ajoute qu’elle ne sait pas comment elle a été introduite dans
cette sphère, qu’elle était inconsciente quand cela s’est fait… Elle prétend
qu’elle ne sait pas comment cet engin s’ouvre.


— Bizarre. Très bizarre… Et que dit-elle des prétendus
agresseurs de sa planète ?


— Nous avons mal compris ses explications… Tout au plus
nous a-t-il semblé qu’elle voulait nous indiquer qu’ils étaient de très petite
taille… À d’autres moments elle affirme qu’elle les a à peine vus, que tout
s’est passé très vite… Pourtant elle semble vouloir dire qu’elle a été mêlée à
un combat, que ce combat continu, qu’il faut que nous l’aidions à se libérer…


— De plus en plus bizarre.


— Oui… Il s’agit même là de la partie la plus obscure
de ce que nous avons pu tirer d’elle… Veut-elle dire qu’elle nous demande
d’aider son peuple à se libérer ? C’est ce que nous avons fort mal
compris… Il est en effet assez difficile de distinguer quand elle dit
« moi » et quand elle dit « nous ». Elle nous demande en
tout cas – et sur ce point je ne crois pas que nous nous trompions – de
la ramener, si nous le pouvons, sur sa propre planète. Elle dit que nous serons
bien accueillis par les siens s’ils ont pu conserver leur liberté… Ensuite elle
recommence à émettre des signes plus confus… À reparler de ce combat qu’elle
mène…


— L’avez-vous questionnée sur son état physique ?


— Oui… Elle dit qu’elle s’affaiblit… Qu’elle pense
pouvoir tenir encore quelques jours, mais que ce combat est épuisant… Elle dit
aussi qu’elle aurait besoin, pour reprendre des forces, d’un certain gaz que
nous n’avons naturellement pas pu identifier… Nous croyons toutefois qu’il peut
s’agir de chlore… La planète dont elle parle comme étant sa planète mère est en
effet, ainsi que nous l’avons vérifié, éclairée par une étoile où le chlore
domine… C’est même la raison majeure pour laquelle ce secteur n’a pas été
exploré, le chlore étant la dominante dans toutes les étoiles qui s’y trouvent…


— Oui… Mais comment lui donner satisfaction puisque
nous ne pouvons pas ouvrir la sphère ? Et qui nous assure que cette
créature est sincère ? Ne tente-t-elle pas de nous attirer dans un
piège ?


— Je ne peux évidemment rien garantir, fit Soskor… Mais
pour ma part, j’ai plutôt une impression de sincérité…


Oslov réfléchit un instant.


— Il faudra sans doute, dit-il, tenter d’aller vérifier
tout cela sur place… Je vais informer le gouvernement et solliciter son avis…
L’inaction dans laquelle nous restons depuis que nous sommes ici commence à
irriter les pouvoirs publics. Mais que faire tant que nous n’y verrons pas plus
clair ? Par bonheur on ne nous a pas signalé depuis huit jours que de
nouvelles planètes étaient devenues silencieuses. Je vous remercie, messieurs,
du bon travail que vous avez accompli… Continuez. Nous avons grand besoin
d’avoir de nouvelles précisions…


Il allait se retirer lorsque Bruno Silowicz entra en coup de
vent dans la salle. Il semblait très agité, mais il était souriant.


— Du nouveau, patron ! Je vous apporte du nouveau…


— Quoi donc ?


— Peter Leroy est vivant ! Il vient d’atterrir
près de Segomir avec un petit astronef. On me le téléphone à l’instant. Il est
en route pour nous rejoindre. Il sera ici dans quelques minutes. Il a déclaré
qu’il a des tas de choses à nous apprendre.


Sven Oslov poussa un profond soupir, et son visage
s’épanouit. Ainsi le précieux garçon qu’il considérait comme son fils n’était
pas mort ! Et il revenait après avoir glané des informations qui, sans
doute, étaient de la première importance. Quel soulagement ! Quelle
joie !


Tout le monde se précipita dehors, pour attendre dans la
cour. Bientôt un hélicab apparut au-dessus des bâtiments et se posa doucement
au sol. Un grand jeune homme brun en surgit, revêtu d’une curieuse combinaison
transparente. Il était accompagné d’une magnifique jeune femme blonde, vêtue de
la même façon.


Sven Oslov se précipita et donna l’accolade à Peter. Puis
celui-ci désigna Lora.


— Ma fiancée, dit-il. La fille du professeur Erno
Perez, qui, hélas ! est mort.


Ils se rendirent tous dans une salle de réunion où Peter
Leroy fit aussitôt un exposé détaillé – qui fut enregistré au magnétophone –
de tout ce qui lui était arrivé, depuis l’instant où il avait été réveillé par
la sonnerie d’alarme à bord du « Chien Vert ». Son récit, écouté avec
la plus vive attention, fut parfois coupé par des exclamations de stupeur. Ce
qu’il racontait semblait si incroyable que certains savants, lorsqu’il eut
terminé, manifestèrent leur scepticisme. Mais Sven Oslov les fit taire :


— Je connais suffisamment Peter Leroy, messieurs, pour
savoir qu’il n’invente rien. Et je prie ceux d’entre vous dont c’est la
spécialité de se mettre immédiatement au travail sur ce qui me paraît être le
plus important, du point de vue pratique, dans ses déclarations : la
découverte du synthaxol. Il ne vous échappe pas que ce produit sera
désormais notre plus grand moyen de défense. Voici le mémoire d’Erno Perez que
Leroy m’a remis et qui contient tout ce qu’il est utile de savoir à ce sujet.
Etudiez-le de toute urgence, transmettez-le à vos collègues de la
Confédération. Je veux que dans les plus brefs délais le plus grand nombre
possible d’astronefs reçoivent un revêtement de ce produit. Et aussi qu’on
fabrique des scaphandres comme ceux que portent Leroy et sa compagne.


Les chimistes et les minéralogistes se retirèrent aussitôt.


— Et ici, quoi de nouveau ? demanda Peter.


— Rien, hélas ! fit Oslov. Si ce n’est qu’on a
découvert sur cette planète, emprisonnée dans une sphère, une curieuse
créature… Mais elle n’a rien de commun avec vos scarabées verts.


— On peut la voir ?


— Bien sûr… Suivez-moi…


En apercevant la sphère, Lora poussa une exclamation.


— Cela ressemble absolument à la boule de métal que
nous avons aperçue par le hublot de notre astronef, tandis que nous étions pris
dans un ouragan cosmique…


— C’est parfaitement vrai, dit Peter. J’avais oublié
d’en parler pendant mon exposé.


Ils regardèrent la créature qui était à l’intérieur.


— Elle a l’air de souffrir, reprit Lora. Avez-vous pu
communiquer avec elle ?


Soskor leur donna rapidement les renseignements qu’il avait
recueillis. Soudain, la jeune femme poussa un cri de surprise :


— Là… Sur ce qui lui tient lieu de poitrine, cette
protubérance couleur d’émeraude… C’est une mouche… Une mouche verte… Pareille à
celles que j’ai observées de tout près sur la verrière de notre maison… Elle
est collée à cet être bizarre…


— Je comprends tout, maintenant, s’exclama Soskor… Je
comprends pourquoi cette créature parlait d’un combat qui continuait… La mouche
verte collée à elle doit être en train de la torturer, de l’épuiser… Nous
avions cru que cette protubérance faisait partie de son propre corps…


— N’avez-vous pas pu ouvrir la sphère ? demanda
Lora.


— Impossible.


Elle se pencha vers la paroi transparente.


— Je m’en doutais ! s’exclama-t-elle. C’est du synthaxol !
Attendez une seconde…


Elle posa ses deux mains sur la surface vitrifiée, tâtonna
un moment, et les savants qui l’entouraient virent avec stupeur la demi-sphère
transparente s’ouvrir selon une ligne médiane et chaque tronçon glisser
symétriquement le long de la paroi métallique.


Au même instant, la mouche verte se détacha du corps de la
créature, jaillit vers la porte ouverte à une vitesse folle, avec un bruit
strident, et disparut.


Tous ceux qui étaient là restèrent un moment privés de
parole. Ce fut Lora qui parla la première.


— Je ne crois pas, dit-elle, qu’une de ces mouches,
isolée, puisse être bien dangereuse…


Son assurance étonna Peter. Un souvenir, de nouveau, lui
traversa l’esprit, un souvenir qui ne parvenait pas à se préciser.


Tandis que Soskor expliquait que ce qui venait de se passer
prouvait la sincérité de la créature aux petits bras et demandait qu’on lui
apportât d’urgence un flacon de chlore, Peter avait fouillé dans sa serviette,
en avait tiré la documentation sur Asla III et Asla II, l’avait
rapidement feuilletée.


Le jeune homme se tourna soudain vers Oslov et lui
dit :


— Je crois bien, patron, que Lora et moi nous avons un
grand besoin de repos.


— Je le crois volontiers, moi aussi, mon cher Peter. Je
vais vous faire conduire à la résidence qui vous a été réservée.


Lorsqu’ils furent seuls, le jeune homme prit par les mains
sa compagne et la regarda d’un air angoissé :


— Pourquoi m’as-tu menti. Lora ? Pourquoi m’as-tu
dit qu’il n’y avait que deux banques à Burbax, alors qu’il y en a trois ?
Je viens de le vérifier. La troisième, dont tu ne m’as pas parlé, est la Banque
de Sol 50. C’est dans cette dernière, n’est-ce pas, que sont les papiers
de ton père ? Pourquoi me l’avoir caché ? Pourquoi ce manque de
confiance en moi ?


Elle avait pâli. Elle se jeta dans les bras du jeune homme.


— Pardonne-moi, mon amour… C’est vrai, je t’ai caché la
vérité… Je ne te connaissais pas alors comme je te connais maintenant. Ensuite,
je n’ai pas osé te le dire… Ce que j’ai fait, je ne l’ai fait que pour
sauvegarder la mémoire de mon père… Je craignais, vois-tu, qu’il n’eût commis
quelque imprudence dangereuse… Qu’il ne fût involontairement à l’origine des
malheurs qui nous ont frappés… Tu as dû avoir toi aussi la même pensée, je le
vois bien…


— Oui, avoua Peter. Dis-moi ce que tu sais… Ne me cache
rien…


Peter Leroy se refusait à croire qu’Erno Perez eût trahi
l’espèce humaine. Le savant n’avait certainement songé, dans toutes ses
actions, qu’au bien de celle-ci. Mais il avait pu gravement se tromper… Et il
fallait savoir quelle erreur il avait commise.


— Au fond, mon chéri, reprit Lora, je ne sais pas
grand-chose de plus que ce que je t’ai dit… Mon père, je te le répète, était un
homme très secret, même avec moi… Ses papiers, ses notes les plus importantes,
je ne les ai jamais vus. Tout au plus me disait-il qu’il avait des projets
d’une importance considérable, dont la réalisation bouleverserait le monde… Je
savais seulement que ses papiers étaient à la Banque de Sol 50… Mais, sans
qu’il me l’eût jamais dit expressément, j’avais cru deviner qu’il était entré
en rapport avec une créature non humaine, et même non humanoïde, qui lui avait
enseigné une foule de choses ignorées encore de notre espèce. Un jour où je lui
posai à ce sujet une question un peu trop directe, il ne nia pas formellement
la chose, mais eut un mouvement d’humeur.


« — Ne me questionne pas toujours ainsi, me
dit-il. Tu sauras en temps utile de quoi il en retourne… Tu seras même la
première à le savoir. Et alors tu seras émerveillée.


« Je cessai de l’interroger. Mais j’étais intriguée et
inquiète. Je me demandais même si le terrible surmenage qu’il s’imposait ne lui
troublait pas un peu l’esprit. Il y a six mois, il eut une maladie, vite
guérie, mais qui pendant plus de vingt-quatre heures lui donna une fièvre
intense. Au plus fort de cette fièvre, il délira durant quelques minutes et
prononça des paroles qui auraient pu paraître étranges dans la bouche d’un
homme en bonne santé. Il parla d’une mouche verte. Il me dit, d’un air
inspiré :


« … la mouche verte… Tu verras, Lora… Elle doit revenir
bientôt… Elle me l’a promis… Et quand elle m’aura fait part de certains
secrets, nous ferons de grandes choses…


« Sur le moment, je n’attachai pas autrement d’importance
à ces paroles. Le délire fait dire bien des mots bizarres. J’avais même presque
complètement oublié tout cela lorsque la catastrophe est survenue sur
Asla III. C’est en voyant sur la verrière ces mouches vertes que je m’en
suis souvenue… Alors j’ai été épouvantée à la fois par ce qui se passait et par
ce que mon père m’avait dit quelques mois plus tôt… C’est à ce moment-là que
j’ai réellement craint qu’il n’eût commis quelque grave imprudence. Voilà toute
la vérité, Peter… Je te jure que je ne sais rien d’autre… Me crois-tu,
Peter ? Comprends-tu maintenant la raison de mon silence ? Je sais
que j’ai eu tort de me taire, que trop de choses sont en jeu dans cette
effroyable affaire. Mais je ne voulais pas que l’on soupçonnât mon père de
quelque crime… Il n’a jamais agi que pour le bien de l’humanité tout entière…
Me crois-tu, mon chéri ?… Je ne sais ce que je deviendrais si tu mettais
en doute ce que je te dis maintenant…


Elle parlait d’une voix haletante. Des larmes coulaient sur
ses joues. Elle serrait avec passion le jeune homme entre ses bras. Brusquement
Peter se sentit très ému. La sincérité de Lora lui semblait évidente. Il
luttait pour conserver son calme.


— Je te crois, dit-il enfin. Mais il faut que je
retourne sur Asla III pour y prendre ces papiers…


— Si tu pars, je t’accompagnerai.


— Non, Lora… Je ne veux pas te mettre en danger une
fois de plus. Tu resteras ici ou même tu iras sur une planète moins menacée…


— Jamais, Peter… Je ne te quitterai pas…


Elle s’accrochait à lui, se serrait contre lui, couvrait son
visage de baisers et de larmes. Il se dégagea.


— Il faut que je voie immédiatement Sven Oslov pour
préparer ce voyage.


Il partit en courant. Lora se jeta, en sanglotant, sur un
sofa.


Peter ne put toutefois réaliser son projet que huit jours
plus tard. Son chef refusa en effet de le laisser retourner sur Asla III à
bord d’un astronef qui ne serait pas revêtu d’une couche protectrice de synthaxol.


Il fallut une bonne semaine pour extraire le minerai à
l’endroit indiqué par le professeur Perez dans son mémoire, pour le traiter et
pour en revêtir un petit astronef équipé pour naviguer dans l’hyperespace. Ce
fut Lora, car elle était la mieux qualifiée, qui dirigea ces travaux.


Peter avait fini par céder à ses prières et avait décidé de
l’emmener.


Sven Oslov, en qui s’était éveillée une intense curiosité,
et qui, maintenant, pensait, comme Peter, que la clef du problème était sans
doute dans les papiers d’Erno Perez, voulut être du voyage. Ils partirent à
quatre, car Bruno Silowicz, vieil ami de Peter, avait désiré lui aussi se
joindre à eux.


Pendant ces huit jours, la créature découverte dans la sphère,
et que l’on avait installée dans une atmosphère de chlore, avait repris de la
vigueur et poursuivi sa conversation avec Soskor. Elle avait fourni de nouveaux
renseignements intéressants sur sa planète natale, mais fort peu de chose sur
les agresseurs de celle-ci.


C’est pourquoi une visite au coffre-fort du professeur Perez
s’imposait toujours autant.



CHAPITRE XVI


Le voyage de Peter et de ses compagnons se déroula sans
incident. La planète Asla III était toujours telle que Lora et le jeune
homme l’avaient laissée. Burbax offrait le même aspect d’immobilité et de mort,
de pétrification. Pas la moindre trace de mouches vertes. Celles-ci,
d’ailleurs, depuis plus de quinze jours, ne s’étaient manifestées en aucun
autre point du monde habité par l’homme. On commençait même à se demander si
elles n’étaient pas reparties.


Peter Leroy et Sven Oslov ne se rendirent que tous les deux
à la Banque de Sol 50, tandis que Lora avait gagné, en compagnie de Bruno
Silowicz, sa propre maison pour y prendre certains appareils précieux. Le
coffre-fort du professeur Perez contenait de très nombreux papiers, tous de la
plus haute importance, pour autant que les deux hommes purent en juger après un
rapide coup d’œil. Mais leur attention se concentra sur un manuscrit intitulé :
« Promesses fantastiques pour l’espèce humaine ». Il était
tracé d’une écriture menue et hâtive, mais parfaitement lisible. Il datait
d’environ trois ans. Sa rédaction semblait s’être échelonnée sur plusieurs
mois. En voici les principaux passages :


Ces quelques notes rapides sont les premiers éléments du
mémoire que je rédigerai plus tard – dans un an ou deux je l’espère –
pour le soumettre au monde savant.


J’ai fait la connaissance d’une mouche nommée Drèsa avec
qui je me suis lié d’amitié…


Je vois la tête de mes collègues lorsqu’ils liront la
petite phrase ci-dessus. Ils penseront que je suis devenu fou. Pourtant je n’ai
jamais été aussi sain d’esprit, aussi lucide.


Voici dans quelles circonstances cette rencontre
mémorable s’est produite. J’ai fait, vers la fin de l’an dernier, en compagnie
du professeur Borg, mon ami, et de deux ou trois autres hommes de science, un
voyage d’exploration sur la planète Asla I, où l’on n’a pas encore
installé, je ne sais trop pourquoi, des colonies de peuplement. Asla I a peut-être
un climat un peu rude, mais est parfaitement habitable et exploitable. Mes
collègues s’étaient donné pour tâche de rechercher des gisements de zicorium.
Pour ma part, je voulais surtout étudier la faune, qui ne présente
d’ailleurs pas de bien grandes particularités.


Ce matin-là, je m’étais éloigné de notre camp, me
déplaçant avec mon petit autogireur individuel. Je voulais explorer une
montagne où j’avais déjà capturé des insectes curieux. J’avais mis pied à terre
et me promenais dans un site parsemé de rochers et de petits arbustes, lorsque
j’aperçus, au pied d’un de ces arbustes, ce que je crus être d’abord une pierre
assez curieuse, une sorte d’émeraude, de forme ovale. Je la ramassai et fus
surpris de constater que, sans être brûlante, elle était chaude, mais pas au
point que je ne puisse la tenir dans ma main. Son poids aussi me frappa :
elle était terriblement lourde. Mais je fus bien plus surpris encore lorsque je
l’examinai. Elle avait une forme qui la faisait ressembler à quelque insecte bizarre,
à une grosse mouche verte, ou à quelque curieux scarabée. Toutefois je compris
aussitôt que s’il s’agissait d’une créature vivante – ce dont je
doutais encore – elle était d’une autre nature que toutes celles
que j’avais examinées jusque-là au cours de ma carrière déjà longue.


Je me suis assis sur un rocher pour examiner plus
attentivement encore ma trouvaille. Je sortis ma loupe de ma poche et notai de
nouveaux détails surprenants, notamment toute une série de stries jaunâtres sur
ce qui aurait pu être le ventre, ainsi qu’une protubérance d’un vert plus foncé
qui pouvait être une tête. Et sur cette tête, deux petites sphères d’un vert
plus clair qui pouvaient être des yeux. Mais il n’y avait pas de pattes, pas
d’ailes.


Bien des cailloux ont des formes étranges et qui parfois
rappellent celles des êtres vivants. J’étais en train de me demander comment la
nature avait bien pu modeler un objet aussi net, aussi précis dans son dessin,
aussi parfaitement symétrique, lorsque j’entendis un léger bruissement, fait de
sons successifs de longueur et d’intensité variables. Je fus intrigué, regardai
autour de moi, et ne vis rien qui pût émettre des sons semblables.
Venaient-ils de cette espèce d’émeraude chaude que je tenais dans ma
main ? Je la portai à mon oreille. Les sons devinrent plus précis. Leur
cadence même suggérait un langage, une sorte d’alphabet morse.


Je fus interloqué. Était-ce une créature vivante ?
J’écoutai avec plus d’attention. Les sons avaient changé de rythme. Ils
étaient devenus uniformes. Une série de coups, si je puis dire, séparés par de
brefs silences. Cela recommença plusieurs fois. Je posai l’objet mystérieux sur
le rocher, sortis mon bloc-notes et cochai les coups enregistrés par mon
oreille. Trois, un, quatre… Cela dura un moment. Et brusquement je compris que
l’« objet » émettait des sons qui formaient, de façon
répétée, le nombre 3,1416, c’est-à-dire le nombre même qui indique le
rapport entre un cercle et son diamètre, le signe pi. Ce fut pour moi
une rude secousse, une stupeur telle que je n’ai jamais éprouvé la pareille de
ma vie.


Cet objet qui avait vaguement l’apparence d’un gros
scarabée vert taillé dans une pierre précieuse était non seulement un être
vivant, mais un être intelligent qui avait usé d’un des moyens les plus rationnels
pour tenter d’entrer en communication avec moi. En hâte, je ramassai une pierre
et, frappant sur le rocher, je répétai les mêmes chiffres. L’étrange créature
les répéta à son tour, puis en émit d’autres qui définissaient une autre figure
géométrique.


Cette expérience se poursuivit pendant une heure. J’étais
dans un état d’exaltation extraordinaire. J’avais déjà la conviction que cet
être surprenant venait d’un secteur de la galaxie que l’homme ne connaissait
pas encore.


C’est ainsi que j’ai fait connaissance avec la mouche
nommée Drèsa. Je n’ai su son nom qu’un peu plus tard, et si je continue à la
désigner comme une « mouche », c’est parce que telle
avait été ma première impression.


Mais l’heure approchait où il me fallait regagner le
camp. Je mis la précieuse créature dans une boîte réservée aux insectes, sur un
lit de coton, et je rejoignis mes compagnons. Je ne leur dis rien de ce qui
m’était arrivé. Il est dans mes usages, lorsque je fais une trouvaille, ou une
découverte, ou lorsqu’une hypothèse me vient à l’esprit, de n’en parler à mes
collègues que lorsque tout est tiré au clair et parfaitement mis au point. Le
lendemain, nous repartions pour Asla III. J’avais hâte de retrouver mon
laboratoire de Burbax.


Dans les pages suivantes, le professeur Erno Perez
expliquait en détail comment il était arrivé une fois rentré chez lui, à
établir des échanges de paroles et d’idées avec « la mouche verte ».
Il reconnaissait d’ailleurs que cette créature elle-même avait fait le plus
gros du travail. Elle était parvenue à émettre des sons presque identiques à
ceux du langage humain et avait assimilé celui-ci avec une rapidité
foudroyante.


J’étais stupéfait, poursuivait le professeur, qu’une
aussi petite créature pût contenir en elle autant d’intelligence et de possibilités.
Mais c’est bien là une idée d’homme ! Je fus plus stupéfait encore lorsque
je découvris peu à peu l’étendue de ses connaissances et le charme de son
esprit. Mais il me faut dire dès maintenant que j’ai sauvé la vie de Drèsa. Si
je ne l’avais pas rencontrée et emportée jusque chez moi, elle risquait en
effet de périr assez rapidement.


Son premier soin, dès que nous fûmes en mesure
d’échanger quelques pensées, fut de me faire savoir qu’elle avait été victime,
et dans une certaine mesure par imprudence, d’un accident assez grave au cours
de sa randonnée à travers l’espace. Faute de pouvoir me donner des précisions,
elle ne s’étendit pas sur la nature de cet accident, mais elle parvint à
m’indiquer que pour la soigner, il fallait que je la soumette à certaines
radiations. Elle eut beaucoup de mal à me faire comprendre de quelles
radiations il pouvait bien s’agir. J’ai fait plusieurs fois le tour de mon
laboratoire, en expérimentant sur elle les ondes émanant de divers appareils.
Chaque fois je l’isolais de moi, car certaines des radiations étaient
dangereuses pour les êtres humains. Mais elle m’avait affirmé ne rien craindre
pour sa part. Finalement nous avons trouvé ce qui lui convenait : il
s’agissait de ce rayon Z.22 que j’ai moi-même découvert l’an dernier et qui fit
quelques mois plus tard l’objet d’une de mes communications au monde savant. Le
traitement, sur les indications de Drèsa, dura quarante-huit heures. Après quoi
il m’apparut que son esprit était encore plus étincelant qu’avant. Nos conversations
devinrent encore plus intéressantes.


Je passais avec elle chaque jour de longues heures dans
un de mes laboratoires secrets installés sous ma maison de Burbax. Ma fille et
mon entourage ne s’étonnaient pas de cette claustration que je m’imposais. Ils
étaient accoutumés à me voir parfois m’enfermer ainsi pendant des journées
entières lorsque j’étais plongé dans certains travaux délicats qui exigeaient
beaucoup d’attention et de concentration.


Le professeur notait ensuite que la « mouche
Drèsa » était restée chez lui pendant cinq mois durant lesquels ils
n’avaient cessé d’avoir de passionnants entretiens. C’est ainsi qu’était née
entre eux une étrange et forte amitié. Drèsa, disait-il, lui montrait beaucoup
de gratitude, car il lui avait sauvé la vie. Pour l’en remercier, elle l’aida
dans ses travaux et lui apprit beaucoup de choses.


J’étais alors plongé dans des recherches sur le sommeil
prolongé et ses applications en médecine. J’avais l’impression très nette que
pour arriver à des résultats meilleurs, il fallait isoler totalement le sujet
du monde extérieur. Drèsa, à qui j’avais fait part de ces recherches, me
dit :


— Vous avez parfaitement raison. J’ai étudié à votre
insu votre structure biologique, et les conditions de cet état que vous nommez
le sommeil, et qu’ignore mon espèce, car nous ne dormons jamais. Vous êtes sur
la bonne voie, mais il vous manque l’isolant parfait. Je vais vous indiquer
comment le réaliser…


C’est ainsi, sur les indications de la mouche verte, que
j’ai pu découvrir la périte et produire le synthaxol. Dès les
premières expériences que je fis, je fus émerveillé par les résultats.


Cette étonnante créature m’a permis de vérifier ou de
rejeter bien d’autres hypothèses que j’avais formulées, et de réaliser bien
d’autres découvertes qui sont consignées dans les feuillets annexés à ce
manuscrit. Je reviendrai en détail sur leur genèse lorsque j’écrirai mon
mémoire sous sa forme définitive.


Le professeur Perez s’étendait ensuite, et c’était une des
parties les plus intéressantes de ce texte extraordinaire, sur la civilisation
à laquelle appartenait l’étrange visiteuse, et telle que celle-ci la lui avait
décrite. Les Zophirs – c’était le nom que ces êtres se donnaient à
eux-mêmes – ont une histoire qui, selon les dires de Drèsa, remonte à plusieurs
centaines de millions d’années. Ils habitent un groupe de planètes situées
au-delà d’Arcturus et dont le professeur indiquait les coordonnées avec la plus
grande précision. Ces planètes ont des atmosphères à base de chlore. Mais les
Zophirs peuvent vivre, sans être incommodés, dans n’importe quel milieu et
pratiquement à n’importe quelle température jusqu’à mille ou quinze cents
degrés. Ce qu’on pourrait appeler leurs tissus organiques est fait d’une
substance minérale cristalline et super sensible à toutes les radiations. Non
seulement ils peuvent voir, entendre et sentir, mais ils possèdent une
trentaine d’autres sens qui pour l’homme sont proprement inimaginables. Ils
correspondent entre eux télépathiquement. Chaque Zophir prend conscience, quasi
instantanément, de tout ce qui se passe autour de lui dans un rayon d’une
centaine de kilomètres.


Il n’y a pour ainsi dire, notait le professeur Perez,
pas de commune mesure entre leur intelligence et la nôtre. Drèsa m’aurait
aidé à découvrir bien d’autres choses encore, mais je ne parvenais pas, malgré
tous mes efforts, à les comprendre, et elle me disait que d’ailleurs le langage
humain ne permettait guère de les exprimer.


Les Zophirs – toujours d’après les déclarations de la
mouche verte rapportées par le savant – vivent environ un millier
d’années. La structure de leur société ressemble curieusement, à certains
égards, à celle de nos insectes dit « sociaux », comme les abeilles
ou les fourmis. Dans chaque groupe, une sorte de « reine » assume,
avec quelques mâles, les fonctions de la reproduction, qui ne s’exercent qu’une
fois par siècle. La croissance des rejetons est extrêmement lente. Ceux-ci,
devenus adultes, vivent sur un pied de parfaite égalité. L’intelligence des
Zophirs est à la fois collective et individuelle. Chaque individu est comme un
résumé de toute l’espèce. Mais la sagesse suprême est incarnée par la
« reine », et c’est elle que l’on consulte lorsqu’il y a de grandes
décisions à prendre.


Les Zophirs possèdent, sur leurs planètes, une maîtrise
absolue de la matière, de l’énergie, des radiations. Ils sont les seuls êtres
vivants qui les habitent. Ils les ont aménagées, pour leur convenance, de façon
merveilleuse, féerique. Toute leur activité est d’ailleurs purement
intellectuelle, et sous des formes quasi inimaginables. Ils ne se nourrissent,
si on peut employer le mot « se nourrir », que de radiations.


Ils sont pacifiques et bienveillants envers toutes les
autres formes de vie intelligente, mais n’ont jamais rencontré dans la galaxie
de créatures qui fussent à leur niveau. Aussi évitent-ils les rapports avec les
« étrangers ». Ce qui ne les empêche pas de voyager dans l’espace
pour leur distraction. Ils peuvent le faire de deux façons : soit
collectivement, soit isolément. Collectivement, ils usent de sphères n’ayant
pas plus de deux mètres de diamètre et faites pour moitié d’un métal inconnu
des hommes, qu’ils nomment le zoal, et pour moitié d’un corps
transparent qui n’est autre que ce que le professeur devait baptiser le synthaxol.
Ils peuvent aussi se déplacer isolément dans l’espace, et plus vite que les
plus rapides astronefs, sans le secours d’aucun engin. C’est ce que font
parfois les plus aventureux.


C’est ce qu’avait fait la mouche Drèsa, qui s’était risquée
seule, par curiosité, jusque dans les parages où les Zophirs n’étaient encore
jamais allés. Trop confiante en ses pouvoirs, elle s’était approchée trop près
de l’étoile Sol 50, avait subi des lésions dans ses tissus cristallins,
avait eu assez de force pour fuir, mais était tombée sur Asla I d’où elle
était incapable de repartir quand elle avait été découverte par Erno Perez.


En écoutant cette créature merveilleuse, notait
encore celui-ci, j’avais le sentiment de ma petitesse, de notre petitesse à
tous. Malgré toutes nos réalisations que nous considérons comme prodigieuses,
notre science et nos techniques n’en sont encore qu’à leurs premiers
balbutiements. J’ai demandé à Drèsa :


— Croyez-vous que nous puissions un jour nous élever
jusqu’à votre niveau ?


Elle fut un moment sans répondre. Je ne pus naturellement
pas deviner ses réactions comme on le fait parfois en voyant un visage humain.
Quand elle demeurait silencieuse, elle était aussi impénétrable qu’un caillou.
Finalement elle me dit :


— Je crois que toute créature vivante porte en soi
la possibilité d’atteindre les niveaux même les plus élevés. Mais il faut pour
cela des millions d’années. Tel fut notre cas comme je vous l’ai dit. En ce qui
vous concerné, vous, les hommes, vous avez déjà accompli une importante étape,
ce dont je me félicite, car sans cela, j’aurais péri. Les Zophirs ne
refuseraient certes pas de vous aider. Mais, pour qu’ils puissent le faire
efficacement, il faudrait que vous ayez déjà atteint un niveau supérieur à
celui où vous êtes, faute de quoi, ainsi que je l’ai vu avec vous, vous
risqueriez de ne pas comprendre nos indications. Faites votre profit de celles
que je vous ai déjà données et de celles que je vous donnerai encore avant de
repartir. Car bientôt il me faudra rejoindre les miens, qui sans cela s’inquiéteraient
de mon sort.


Erno Perez avait noté d’une façon très détaillée la plupart
de ses entretiens avec la mouche verte.


Elle était très curieuse, écrivait-il, de notre
propre civilisation, et je n’ai pas hésité à lui faire connaître tout ce que je
savais sur notre mode de vie, notre organisation, nos réalisations. En
revanche, elle était intarissable en ce qui concernait son propre monde, et je
l’écoutais avec ravissement.


J’ai craint, à un moment donné, que ma fille n’ait eu le
soupçon que j’entretenais des rapports avec une créature non humaine. Sans
doute ai-je laissé échapper devant elle quelque parole malencontreuse… Sans le
nier totalement, je lui ai dit que j’avais de nouveaux projets assez
fantastiques, mais que j’espérais les mener à bonne fin. Je lui ai demandé de
ne plus me questionner sur ce sujet, et elle m’a obéi. Je préfère en effet
travailler seul…


Avant de me quitter – ce qu’elle a fait par
une belle nuit dans le courant du mois de mai dernier – Drèsa a pu
réaliser une chose extraordinaire. Elle a réussi à projeter dans mon esprit des
images de son propre monde, de sa propre civilisation. C’était inouï,
merveilleux et quasiment indescriptible. Ah ! quand nous en serons là
nous-mêmes, la vie aura une autre allure !


Après son départ, j’ai éprouvé une immense tristesse.
J’avais la sensation d’être tombé d’un univers magnifique dans un monde terne
et terre à terre.


Mais Drèsa m’a promis qu’elle reviendrait me voir et me
donner d’autres indications sur la façon dont nous devrions nous y prendre pour
évoluer rapidement vers des formes plus hautes. Elle m’a dit :


— Je ne peux pas vous indiquer exactement à quelle
date je serai de retour chez vous. Ce ne sera pas avant un an, mais je ne
tarderai pas plus de trois ans… Prenez patience…


Je sais que pour ces créatures – elle me l’a
dit – le temps n’a pas la même signification que pour nous. Elle a
même tenté, sur ce sujet, de m’expliquer diverses choses. Je n’ai
malheureusement pas pu les comprendre. En me quittant, Drèsa m’a lancé ces
paroles qui m’ont profondément ému :


— Croyez à toute ma vive et durable amitié, Erno… Je
vous en donnerai de nouvelles preuves, quand je reviendrai, soyez-en sûr…
Encore merci…


Pendant deux ou trois jours, j’ai été incapable de toute
activité. Puis je me suis ressaisi. J’ai maintenant d’immenses projets,
auxquels je travaille déjà depuis des mois. Ils sont tous fondés sur les
indications que m’a données Drèsa. Il me faut les mettre au point, ce qui sera
relativement rapide. Après quoi je les livrerai au monde savant. Et l’espèce
humaine pourra accomplir très vite et dans tous les domaines d’immenses
progrès… Dans un an ou deux, Drèsa m’apportera une nouvelle moisson. À ce
moment-là, je révélerai son existence. Elle pourra ainsi qu’elle me l’a promis,
prendre directement contact avec les hommes les plus éminents de notre
Confédération, et aider chacun d’eux dans sa spécialité. Ainsi nous réaliserons
dans les années qui suivront, des progrès plus étonnants encore.


Quant à moi, je sais ce que je ferai à ce moment-là. Je
m’enfermerai dans la cage de synthaxol que j’ai construite et déjà
expérimentée, et je la réglerai pour ne sortir du sommeil qu’au bout de mille
ans. J’ai le plus ardent désir, en effet, de savoir où en sera l’espèce humaine
à ce moment-là. Je ne doute pas quelle aura atteint alors ce niveau qui
permettra aux Zophirs de l’aider plus directement et plus efficacement encore.


J’ai fait part de ce dernier projet à ma fille, mais sans
lui en indiquer les raisons profondes. Elle en a été effrayée, naturellement,
et s’y est opposée de toutes ses forces. J’ai fini par lui dire, pour la
calmer, que si elle le désirait elle pourrait accomplir avec moi cette sorte de
voyage à travers le temps. Elle a accepté. Tout est donc pour le mieux de ce
côté-là.


Mais il me faut en terminer avec ces pages. J’aurais
encore mille choses à dire. Mais j’ai mieux à faire pour le moment. On
trouvera, annexées à ce manuscrit, toutes sortes de notes. L’une, la plus
volumineuse, donne un aperçu assez détaillé de la langue des Zophirs, telle que
Drèsa me l’a enseignée. Les autres contiennent un relevé parfois succinct, mais
toujours précis, des indications qui m’ont été données par elle sur une foule
de sujets. Ce sont ces notes que je développe en ce moment. Mais telles
quelles, elles apporteraient aux savants des centaines de données infiniment
précieuses.


Comme il peut m’arriver, hélas ! de mourir avant
d’avoir achevé cette tâche, je demande à ma fille de poursuivre mon œuvre avec
l’aide de mes élèves, et de ne jamais perdre de vue que tout cela est pour le
bien de notre espèce. Ma fille sait que mes papiers les plus importants sont
dans mon coffre à la Banque de Sol 50, et que j’en ai toujours la
clef sur moi. Mais j’espère bien achever moi-même le programme que je me suis
fixé.


Ainsi se terminait le manuscrit du professeur Erno Perez.


Sven Oslov et Peter Leroy, qui l’avaient lu très rapidement,
se passant les feuillets de l’un à l’autre, et sautant même parfois des
passages entiers qui à première vue leur semblaient moins intéressants, se
regardèrent, stupéfaits et perplexes. Le vieux directeur du service de sécurité
hochait la tête. Il dit soudain :


— Oui, la mouche Drèsa est bien revenue comme elle
l’avait promis. Mais elle n’est pas revenue seule… Et nous savons maintenant ce
qui s’est passé dans ce secteur. Nous n’avons qu’à jeter un coup d’œil sur tous
les cadavres pétrifiés qui gisent encore dans Burbax… Il ne me paraît pas
douteux que le professeur Perez était sincère… Mais son étrange amie l’était
beaucoup moins…


— Je le crains, fit Peter avec tristesse. Et je redoute
les réactions de sa fille quand elle apprendra tout cela…


— Je me chargerai de la réconforter moi-même… Son père
n’a absolument rien fait de déshonorant. Le plus grand reproche que l’on puisse
faire à sa mémoire, c’est de n’avoir pas rendu immédiatement publique sa
découverte… Mais la plupart des savants sont assez jaloux de leurs secrets. Je
crois d’ailleurs que même si Perez avait parlé, cela finalement n’aurait pas
changé grand-chose à ce qui est arrivé… Ces créatures disposent d’une puissance
écrasante… Et si elles veulent pousser plus loin leurs avantages, notre
Confédération ne pèsera pas lourd dans la balance…


— En d’autres termes, vous voulez dire que nous sommes
perdus ? Je ne vous ai jamais vu aussi pessimiste, patron.


— C’est que jamais, mon petit, un tel fléau ne s’est
abattu sur notre civilisation… Nous sommes aussi désarmés que des lapins
surpris par un raz de marée…


Ils se turent, ruminant des pensées angoissées.


— Ce qui pourtant m’étonne, dit Peter au bout d’un moment,
c’est que la mouche Drèsa ait livré au professeur le secret du synthaxol, cette
substance étonnante qui, nous en avons maintenant la preuve, constitue pour le
moment notre meilleur et même notre seul moyen de défense.


— Oui, c’est assez surprenant en effet…


— Et qu’elle ait donné également à Perez une foule
d’autres indications consignées dans ses notes et qui, même à vue de nez, me
semblent d’un intérêt prodigieux…


— Oui, c’est très surprenant… Mais les faits sont
là : une demi-douzaine de nos planètes ravagées ou bouleversées dans leur
vie d’une façon incompréhensible… Si ce sont là des témoignages d’amitié des
Zophirs, ils ont une drôle d’allure… Et je crains bien que ce ne soit qu’un
commencement… Car on ne voit pas pourquoi ils s’arrêteraient en si bonne route…


— Non, hélas ! on ne le voit pas.


Ils se turent de nouveau. Peter feuilletait d’une main lasse
le manuscrit du professeur, lisant une phrase de-ci de-là. Soudain il fronça
les sourcils et s’absorba un moment.


— Patron, demanda-t-il, avez-vous lu attentivement ce
passage ?


— Faites voir…


Oslov prit la page et l’examina un instant.


— Non, dit-il. Je ne m’étais pas attardé à ce
feuillet-là.


Il lut tout haut ce qui suit :


Au cours d’une de nos conversations, Drèsa m’a fait part
d’une particularité de son espèce que j’ai trouvée très curieuse. Mais, à la
réflexion, on a pu noter des phénomènes un peu analogues, surtout autrefois,
dans l’histoire de l’espèce humaine.


— Il arrive, m’a-t-elle dit, à des intervalles
irréguliers, mais en moyenne une fois tous les quatre ou cinq millénaires, que
naisse un essaim de Zophirs qui diffère un peu des autres. On ne s’en aperçoit
pas tout de suite. Mais ces Zophirs-là – travaillés sans doute par
de très lointaines réminiscences ataviques – finissent par se montrer,
tout au moins, quand ils sont jeunes, passablement ambitieux et turbulents. Ils
pensent qu’ils feront rapidement de plus grandes choses encore que leurs
ancêtres. Ils jugent un peu démodés les conseils de sagesse que prodiguent les
« reines ». Ils sont très intelligents, mais assez brouillons
et provoquent parfois de petits désordres, mais heureusement sans grandes
conséquences. Il leur arrive aussi d’être piqués par le goût de l’aventure. Ils
partent alors tous ensemble pour se livrer, à travers la galaxie, à ce qu’ils
appellent des « expériences ». Dans certains cas,
heureusement assez rares, ils ne sont jamais revenus. Il avait dû leur arriver
malheur. Et il n’est pas sans exemple dans le passé, quand ils revenaient, qu’il
ait fallu réparer leurs sottises. Par bonheur ils s’assagissent en prenant de
l’âge.


— Curieux, n’est-ce pas ? fit Peter. Curieux et
assez troublant…


— Vous en déduisez que…


— Je ne déduis rien du tout… Peut-être est-ce encore un
mensonge de la mouche Drèsa… Mais si c’est un mensonge, je n’en vois pas
l’utilité… En revanche, j’ai été frappé, et Lora l’a été aussi, par la variété
des phénomènes que nous avons pu constater dans l’espace, et sur les trois
planètes où nous avons vu les effets du passage des mouches vertes… J’ai même
dit un jour à Lora que tout cela semblait procéder d’une sorte d’humour
monstrueux… De fantaisie insensée…


— Ainsi vous pensez que tout cela pourrait être l’œuvre
d’un essaim de Zophirs écervelés ?… Qu’ils se seraient livrés à ces
petites expériences uniquement pour se distraire ?…


— Je ne pense rien du tout, patron. Mais avouez que ce
texte est troublant.


— Il est troublant, oui. Si la mouche Drèsa a dit vrai,
nous pouvons encore espérer nous en tirer. Et même connaître dans les années à
venir un essor sans précédent. Mais a-t-elle dit vrai ?


— Seul l’avenir nous le révélera. Que faisons-nous,
patron ?


— Nous allons regagner Foham immédiatement. Cette
planète pétrifiée me donne la chair de poule. Il faut que vous ayez les nerfs
bien accrochés, mon petit Peter, pour avoir pu vous promener dans Burbax sans
flancher. Emportons tous ces papiers. Nous les relirons à tête reposée quand
nous serons à Segomir. Nous les communiquerons au corps savant. Peut-être
pourrons-nous en tirer de nouvelles lumières. Mais pour le moment, je ne sais
plus que penser…



CHAPITRE XVII


La révélation au monde savant des papiers du professeur Erno
Perez causa une immense sensation. Mais nul ne put mettre en doute la réalité
de leur contenu. Il y avait les témoignages de Peter Leroy et de Lora, qui
avaient vu de leurs yeux les mouches vertes. Il y avait les témoignages des
hommes de science qui à Segomir avaient vu l’une d’elles s’échapper de la
sphère lorsque celle-ci avait été ouverte. Il y avait même le témoignage de
l’étrange créature trouvée dans cette sphère. Enfin les papiers du professeur
apportaient une telle somme de renseignements scientifiques, d’idées nouvelles
d’une valeur indiscutable, qu’il était impossible qu’un homme seul, si grande
que fût son intelligence, ait pu faire autant de découvertes, même dans le
cours de toute une vie.


Le passage du manuscrit relatif aux « essaims
turbulents » souleva des discussions passionnées. En fait, le monde savant
se divisa en deux camps. Dans l’un, on soutenait que la mouche Drèsa avait trompé
le professeur, et que les Zophirs avaient prémédité leur attaque. Dans l’autre,
dont le professeur Soskor avait pris la tête, on affirmait que la mouche Drèsa
était sincère, que les dramatiques incidents survenus sur les planètes
silencieuses étaient bien le fait d’un essaim de Zophirs irresponsables et
brouillons, et que ceux-ci probablement avaient dû repartir, puisque depuis
près d’un mois rien d’autre ne s’était produit.


Dans le doute, toutefois, le directeur du service de
sécurité, approuvé et encouragé par le gouvernement confédéral, multipliait les
mesures de défense.


Le mémoire concernant le synthaxol avait été diffusé
dans toute la Confédération. Partout on recherchait les gisements de périte,
ce minerai qui n’était autre, à première vue, qu’une assez banale roche
calcaire. On s’était mis à fabriquer sur une grande échelle l’étonnante matière
isolante. On en revêtait les astronefs. On confectionnait des scaphandres. Le
tout en prévision d’un possible retour des Zophirs.


Mais Sven Oslov avait d’autres projets.


Il était resté sur Foham, avec le petit groupe de savants
venus pour examiner la sphère mystérieuse. Il avait assisté, en qualité de
témoin, au mariage de Peter et de Lora, qui avait eu lieu le lendemain de leur
retour d’Asla III. Le soir même, il avait réuni un petit comité, qui
comprenait les deux jeunes époux, le professeur Soskor, Bruno Silowicz et
quelques autres hommes de science, pour examiner la situation.


— Mon opinion, leur dit-il – et c’est aussi celle
de mon jeune collaborateur et ami Peter Leroy – est que pour le moment
nous n’avons plus grand-chose à craindre. Mais nous ignorons ce que nous
réserve l’avenir. Aussi pensons-nous que le mieux est d’aller faire un tour
jusque dans le secteur où habitent ces fameux Zophirs, et aussi ces créatures à
petits bras dont nous avons parmi nous un représentant qui visiblement n’aspire
qu’à rentrer chez lui. Peut-être avons-nous trop négligé jusqu’ici les parties
de la galaxie que nous avons à juste raison jugées inhabitables parce que les
atmosphères de leurs planètes sont à base de chlore, ou de méthane, ou de
quelque autre gaz irrespirable. Mais nous savons maintenant qu’elles peuvent
nous réserver des surprises. Je propose donc que nous organisions une
expédition de reconnaissance et d’enquête. Peter Leroy est prêt à prendre le
commandement. Le professeur Soskor, qui déjà a commencé à étudier la langue des
Zophirs d’après les notes trouvées dans les papiers d’Erno Perez, est
volontaire pour en faire partie…


— Oui, fit Soskor… Et je suis même convaincu que la
prise de contact avec les Zophirs ne sera pas difficile, s’ils consentent à
nous recevoir amicalement, ce que j’espère. Peut-être même aurons-nous la
chance de retrouver l’extraordinaire mouche Drèsa, qui connaît notre langue, ce
qui faciliterait encore les choses.


— Je l’espère aussi, reprit Oslov. La première phase de
cette expédition – et la plus rapide – consistera à atteindre la
planète Orsa, celle où habitent les Djungs, les semblables de la créature aux
petits bras que nous avons parmi nous… Si tout se passe bien, c’est-à-dire si
nous ne tombons pas sur des mouches vertes hostiles, nous continuerons notre
randonnée jusqu’à la zone des Zophirs. Êtes-vous tous d’accord sur cette façon
de procéder ?


Tout le monde fut d’accord.


Les préparatifs devaient demander une vingtaine de jours.
Lora, cette fois encore, était décidé à ne pas quitter son mari. Il n’insista
pas trop pour l’en dissuader. Il ne pouvait pas, lui non plus, se résoudre à
une séparation. Tous deux s’occupaient activement de la préparation du synthaxol
et de la mise au point d’un certain nombre d’autres procédés indiqués dans les
notes de Perez et qui pouvaient eux aussi être utilisés pour une défense
éventuelle. Soskor, le grand et maigre professeur à la chevelure d’un roux flamboyant,
passait ses journées et ses nuits à étudier la langue des Zophirs et à
s’entretenir avec le représentant des Djungs. Celui-ci était heureux à la
pensée que bientôt on le ramènerait sur sa planète. Quant à Sven Oslov, il
était parti faire un voyage éclair jusque sur la Terre, afin de s’entretenir
avec les membres du gouvernement confédéral, mais il devait être de retour pour
le départ de l’expédition.


Celle-ci ferait le voyage dans un magnifique vaisseau qui
venait d’arriver sur Foham, le « Renard Rouge », la toute dernière
unité construite pour les brigades interstellaires, et dont l’équipement était
le même que celui du « Chien Vert ». Il ne restait plus qu’à le doter
d’un revêtement de synthaxol. Après quoi tout serait prêt pour le départ
de la mission dont Peter Leroy aurait le commandement. Dix volontaires, tous
des savants éminents, s’étaient déjà fait inscrire.


La veille du départ, Sven Oslov reparut à Segomir. Tous ses
projets avaient été approuvés par le gouvernement confédéral. Il amenait avec
lui plusieurs de ses collaborateurs qui participeraient au voyage. Le vieux
directeur du service de sécurité ne regrettait qu’une chose : ne pas
partir lui aussi. Mais le président de la Confédération en personne s’y était
opposé, estimant qu’il ne devait pas, dans sa position, prendre des risques.
Car on craignait encore qu’il n’y eût des risques sérieux.


Oslov dut se contenter de vérifier les dernières
installations du « Renard Rouge », de présider un grand dîner qui
réunissait les membres de la mission et ceux de l’équipage, et de prodiguer aux
uns et aux autres ses ultimes conseils. Ce dîner fut empreint d’optimisme. Tous
ceux qui faisaient partie de la mission étaient maintenant convaincus que les
Zophirs les accueilleraient bien, que tout se passerait pour le mieux, et
qu’ils ramèneraient des planètes « zophiriennes » une moisson de
connaissances nouvelles et profitables à l’espèce humaine. Lora, en
particulier, se montrait pleine de confiance. Ne souhaitait-elle pas, au fond
d’elle-même, que l’avenir donnât raison à son père ? Peter lui aussi le
souhaitait de toutes ses forces.


Pourtant il était dit que ce voyage vers un secteur inconnu
et mystérieux de la galaxie n’aurait pas lieu…


Car le matin même du départ, une heure avant celui-ci, se
produisit une chose nouvelle, étrange et fantastique…


 


*


* *


 


Tout l’équipage était déjà à bord du « Renard
Rouge ». Les moteurs atomiques avaient été essayés. Tous les instruments,
toutes les commandes, tous les appareils, avaient été soumis à une dernière
vérification. Déjà quelques membres de la mission se dirigeaient vers le bel
astronef pour s’y installer dans leurs cabines respectives. Le représentant des
Djungs était déjà dans la sienne, aménagée pour qu’il respirât du chlore.


Peter et sa jeune femme attendaient l’heure du départ sur la
grande aire de l’astroport, en compagnie de Sven Oslov, de Soskor, de Bruno
Silowicz et d’un groupe de savants. Ceux qui partaient prenaient congé de ceux
qui restaient. On échangeait des propos amicaux, des sourires, des poignées de
main.


Les deux jeunes mariés, à qui Oslov avait donné une suprême
accolade, se dirigeaient à pas lents vers le vaisseau qui allait les emmener
vers de nouvelles aventures, moins dramatiques, ils l’espéraient, que celles
qu’ils avaient déjà vécues ensemble, lorsque des sirènes d’alarme brusquement
firent entendre leurs gémissements lugubres. Ils se retournèrent, coururent
vers le groupe qu’ils venaient de quitter. Personne ne savait rien, personne ne
comprenait pourquoi l’alarme était donnée. Tout le monde regardait vers le
ciel, car c’était de là, uniquement, que pouvait venir une menace. Le ciel
était bleu et pur. Sven Oslov avait tiré ses jumelles. Soudain il dit :


— Là-bas ! Regardez…


Ils regardèrent tous dans la direction qu’il indiquait. Sans
jumelles, ils ne virent rien d’autre qu’une dizaine de points noirs qui se
détachaient sur l’azur.


Au même instant arriva en courant, venant de la tour
d’observation, un homme qui bégaya, essoufflé :


— Nous venons de détecter, à l’ouest, une douzaine de
sphères qui ont l’air de se diriger vers l’astroport.


— Je les vois, dit Sven Oslov. Elles approchent en
effet.


En quelques secondes, elles étaient devenues parfaitement
visibles à l’œil nu.


Le fonctionnaire du service de surveillance reprit :


— Nos canons atomiques viennent d’être mis en batterie.
Que devons-nous faire ?…


— Attendre, dit Sven Oslov.


— Pourtant il doit s’agir de ces terribles mouches
vertes… Attendrons-nous quelles nous écrasent ?


— Si elles ont l’intention de nous écraser, vos canons,
je le crains, ne serviront pas à grand-chose. Attendez… Et réfugiez-vous dans
les abris en synthaxol qui ont été aménagés pour vous… Nous allons,
nous, nous réfugier dans l’astronef et revêtir nos scaphandres.


Ils coururent vers le vaisseau.


Lorsqu’ils en ressortirent, quelques instants plus tard,
revêtus de leurs combinaisons transparentes, les douze sphères étaient
au-dessus de l’astroport, parfaitement alignées, immobiles, à une cinquantaine
de mètres du sol.


— Qu’en pensez-vous, Peter ? demanda Sven Oslov.
Croyez-vous qu’il s’agisse effectivement des mouches vertes ?


— Le doute n’est guère possible… Ce sont bien leurs
sphères… Mais cela ressemble plutôt à une délégation qu’à un commando prêt à se
livrer à une attaque…


— Espérons-le. En tout cas nous allons bientôt savoir
de quoi il en retourne.


Ils ne tardèrent pas à être fixés, en effet. Une des sphères
se détacha du groupe, descendit lentement et se posa sur le sol à une
soixantaine de mètres de l’endroit où ils étaient.


La paroi transparente s’ouvrit. En proie à un étonnement
indicible, ils virent sortir de l’engin… un homme. Un homme qui s’avança vers
eux à pas lents. Quand il fut plus près, trois des personnes présentes le
reconnurent : Sven Oslov qui était son ami depuis longtemps, Peter Leroy,
qui l’avait vu plusieurs fois, et Lora, qui tomba évanouie, frappée d’une
stupeur insurmontable. Car cet homme n’était autre que le professeur Erno
Perez, vivant.


Quand il fut encore plus près, ils virent qu’il portait dans
sa main droite, tenue horizontalement devant lui, la paume en l’air, un objet
luisant, couleur d’émeraude.


Il s’arrêta à quelques pas du petit groupe. Sans doute
n’avait-il pas remarqué que sa fille était là et avait perdu connaissance.


— Je vous présente la mouche Drèsa, dit-il. Vous connaissez
son nom et son existence… Car je présume que vous avez lu mes papiers, que je
n’ai pas retrouvés dans mon coffre de la Banque de Sol 50. Quant à moi, je
suis le professeur Erno Perez.


Tout le monde était médusé. Les onze sphères qui n’étaient
pas descendues continuaient à planer au-dessus de l’astroport comme une menace.
Que voulait Perez ? Quel jeu jouait-il ? Comment pouvait-il revenir
vivant, alors que Peter et Lora l’avaient vu mort ? Personne n’osait le
lui demander, pas même Sven Oslov, qui n’en croyait ni ses yeux ni ses
oreilles. Quant à Peter, il s’occupait de Lora. Il l’avait soulevée entre ses
bras et l’emportait, inanimée vers l’astronef.


— La mouche Drèsa, reprit Perez, a quelques
déclarations à vous faire. N’y a-t-il pas près d’ici une salle où nous
pourrions nous installer ?


— Venez, dit Oslov, qui avait enfin recouvré l’usage de
la parole. La salle des fêtes de l’astroport conviendra parfaitement.


Le petit groupe, qui s’était grossi des savants et des
membres de l’équipage accourus pour voir ce qui se passait, se dirigea en
silence vers l’endroit indiqué. Tout le monde était inquiet. Oslov se demandait
si, après tout, Perez, dont les manières semblaient un peu étranges (mais il
avait toujours eu un certain goût pour la mise en scène) n’avait pas trahi
l’espèce humaine.


Quand ils furent dans la salle, tandis que les savants et
les astronautes prenaient place sur les banquettes, le professeur monta sur la
scène, posa la mouche verte sur un petit pupitre et s’assit sur une chaise à
côté d’elle. Drèsa, dans cette salle assez vaste, semblait un objet minuscule
et insignifiant. Mais tous les regards étaient fixés sur elle.


— Vous pouvez quitter vos scaphandres, dit Erno Perez,
ou tout au moins leurs casques. Vous serez mieux pour écouter.


Mais personne ne broncha. La crainte n’avait pas disparu.


— Comme vous voudrez, reprit le professeur. Drèsa va
donc vous parler. Écoutez-la attentivement.


Il y eut une minute de silence, qui sembla une éternité.
Puis une voix s’éleva, une voix bizarre, non humaine, aux intonations parfois
métalliques, mais qui détachait bien les syllabes et était parfaitement
distincte. Et cette voix disait :


— Vous connaissez l’existence des Zophirs, puisque vous
avez lu le manuscrit de mon ami le professeur Erno Perez. C’est en leur nom que
je vous parle. Nous sommes venues, quelques-unes de mes compagnes et moi-même,
mais, peut-être l’avez-déjà compris, pour réparer les torts causés à votre
civilisation par des éléments jeunes, étourdis et irresponsables de notre
propre monde…


Il y eut dans la salle des soupirs de soulagement. D’emblée
la mouche Drèsa se montrait rassurante. Elle poursuivit :


— Notre coutume, depuis des temps immémoriaux, est de
remettre en ordre ce qui a été bousculé plus ou moins involontairement par des
créatures de notre espèce. Nous ne voulons pas faillir à cette coutume, bien
qu’il y ait plus de dix millénaires que la chose ne se soit pas produite. Un
essaim de nos jeunes, particulièrement turbulent, s’est livré à des expériences
stupides non seulement sur une demi-douzaine de vos planètes, mais sur quatre
ou cinq autres que vous ne connaissez pas et qui sont peuplées par des êtres
intelligents très différents de vous. Sur ces dernières planètes, nous avons
déjà remis les choses en état. Nous l’avons fait aussi, il y a quelques heures,
sur une des vôtres, sur Asla III, où j’avais hâte de revoir Erno Perez.
Là, nos jeunes écervelés s’étaient livrés à une expérience de pétrification
générale de toutes les substances organiques. Mais, cette pétrification n’entraîne
pas la mort des êtres vivants. Elle ressemble plutôt à ce que vous pourriez
appeler le « sommeil total ». Nous avons accompli le nécessaire pour
faire cesser ce sommeil. La planète revit. La présence, ici même, du professeur
Perez, que vous avez cru mort, en est une preuve. D’ici une heure, quand les
dernières mises au point auront été effectuées par notre équipe qui est restée
sur place, vous pourrez reprendre les communications par radio hyperspatiale
avec Asla III.


Sven Oslov se leva. Il était très ému. Il quitta le casque
de son scaphandre transparent et dit :


— Je vous remercie au nom de l’espèce humaine.


— Vous n’avez pas à nous remercier, reprit la
mystérieuse créature. C’est nous qui nous excusons du mal que nous vous avons
fait. Nous allons achever de le réparer, de remettre les choses en ordre dans
toute la mesure où cela sera en notre pouvoir. Car nos moyens ne sont pas
illimités. Il nous est impossible, par exemple, de vaincre la mort. Nous ne
pourrons pas vous rendre ceux des vôtres qui ont péri dans votre astronef le
« Chien Vert » – le seul d’ailleurs qui ait été détruit –
mais nous tâcherons de compenser cette perte cruelle et irréparable en vous
aidant de notre mieux, comme j’avais déjà commencé à le faire avec le
professeur Perez pour le remercier de m’avoir sauvé la vie. Et sur toutes
celles de vos planètes qui ont été affectées, il nous sera possible, comme nous
l’avons déjà fait sur Asla III, d’effacer intégralement les méfaits qui
ont été causés. Nous aimerions d’ailleurs que deux d’entre vous soient les
témoins du travail que nous allons accomplir. Nous les emmènerons dans une de
nos sphères et les ramènerons ici quand il sera achevé.


Cette étonnante proposition causa une nouvelle stupeur dans
la salle. Au même moment, Peter, accompagné de Lora qui avait recouvré ses
sens, y pénétraient. Le professeur Perez reconnut enfin sa fille et se
précipita vers elle. Il y eut une minute d’effusions. On expliqua rapidement
aux deux nouveaux venus ce qui venait de se passer. Lora, maintenant, était
rayonnante. Peter ne l’était pas moins. Sven Oslov prit enfin la parole :


— J’accepte la proposition qui nous est faite, dit-il.
Je suis volontaire pour ce voyage. J’aimerais voir, avant d’achever ma
carrière, un spectacle aussi étonnant. Je désigne mon collaborateur Peter Leroy
pour m’accompagner.


— Je vous remercie, reprit l’étrange créature. Nous
partirons dans dix minutes. Je n’ai plus que quelques mots à vous dire. Nous
avons appris, par des moyens qu’il serait trop long de vous expliquer, que vous
vous prépariez à envoyer un de vos astronefs vers les planètes où nous
habitons. Nous sommes heureux d’être arrivés à temps pour vous déconseiller ce
voyage. Non pas que vous auriez été mal accueillis par les Zophirs. Mais cette
zone de la galaxie présente des particularités dangereuses, et vos vaisseaux de
l’espace ne sont pas équipés pour les surmonter. Plus tard, quand vous serez
outillés convenablement, et nous vous conseillerons sur la façon d’y parvenir,
vous pourrez accomplir ce voyage. Mais pour le moment ce serait une entreprise
vouée à la catastrophe. Vous vous prépariez aussi à ramener sur la planète Orsa
une créature de la race des Djungs qu’un des nôtres, qui était aussi effrayé
que sa victime, a follement amenée jusqu’ici. Nous nous chargerons de ce
rapatriement. La planète Orsa, dont les habitants avaient été simplement
endormis par nos jeunes écervelés, a retrouvé sa vie normale depuis notre
passage. Maintenant nous pouvons partir, Sven Oslov. Tout sera terminé dans la
journée. Nous vous ramènerons ici ce soir. Mes compagnes regagneront ensuite
notre secteur. Mais, je resterai parmi vous quelques mois, pour tenir la
promesse que j’ai faite à mon ami Erno Perez…


 


*


* *


 


Sven Oslov et Peter Leroy prirent place, en compagnie de la
mouche Drèsa, dans la sphère qui était restée au sol. La paroi transparente se
referma et la sphère s’éleva lentement.


— Je lis dans vos pensées, dit Drèsa, que vous éprouvez
une légère inquiétude quant à la façon dont vous allez respirer. Soyez sans
crainte. Je crée autour de vous en permanence l’air dont vous aurez besoin.
Vous avez aussi la sensation que le voyage sera pour vous inconfortable.
Détrompez-vous. Ne restez pas contractés. Détendez-vous, et vous verrez que
vous serez très bien…


Ils lui obéirent et au bout d’un moment se sentirent en
effet parfaitement à l’aise.


Les onze sphères qui étaient restées au-dessus du sol
maintenant les accompagnaient.


— Nous allons d’abord gagner Gloham, dit Drèsa.


— Combien de temps durera le voyage ? demanda
Oslov. Vous nous avez dit que nous serions rentrés ce soir, ce qui me paraît
impossible…


— C’est parfaitement possible… Nous pratiquons la
translation instantanée… Je vous expliquerais volontiers en quoi elle consiste…
Mais la structure même de votre langage et l’état actuel de vos propres connaissances
ne me permettent pas de le faire. Dans une minute, nous allons pénétrer dans
l’hyperespace… Et l’instant d’après, nous serons aux abords de Gloham.


Les deux hommes éprouvaient une curiosité intense. Ils ne
parvenaient pas encore à croire que ce fût possible.


Brusquement, il y eut comme un trou noir. Mais cela ne dura
qu’une fraction de seconde. La lumière reparut. À travers la cloison
hémisphérique de synthaxol, ils virent dans le ciel un disque immense.
Peter reconnut Gloham, ses océans, ses continents. Il aperçut Resco, la
capitale, au bord de son grand fleuve.


— Inouï, murmura-t-il.


— Sur cette planète, dit Drèsa, le temps a été inversé
par nos jeunes fous… Il m’est également impossible de vous expliquer comment
ils s’y sont pris pour provoquer ce phénomène et comment nous allons nous y
prendre pour le faire cesser… Vos notions sur les structures du temps et de
l’espace sont encore trop rudimentaires… Mais regardez…


Les onze autres sphères s’étaient placées, alignées, en
avant de celle où étaient Oslov et Leroy. Soudain, ils virent jaillir des
sortes d’éclairs mauves qui bientôt enveloppèrent toute la planète d’un réseau
serré, d’une sorte de brouillard lumineux et plein de fulgurances. Cela
ressemblait à ces « ouragans cosmiques » dont Peter avait été le
témoin. Quelques minutes plus tard tout était terminé.


Les deux hommes en avaient le souffle coupé.


— Nous allons descendre au-dessus de Resco, dit Drèsa,
afin que vous puissiez constater que tout a repris son cours normal. Je vais
rendre notre sphère invisible, pour ne pas effrayer les habitants…


Une minute plus tard, ils planaient à vingt mètres au-dessus
d’un des quais de la ville. Là où Peter, quelques semaines plus tôt, avait vu
avec stupeur les gens, les voitures, les bateaux, aller à reculons, il voyait,
avec une stupeur presque aussi grande, la vie se dérouler paisiblement sous ses
aspects habituels.


— Je n’en crois pas mes yeux, fit Oslov. Tous ces gens
ne montrent aucun affolement. Ils ont l’air de ne s’être aperçus de rien…


— C’est exact, dit Drèsa… Tout recommence au même
point.


Quelques instants plus tard, ils étaient aux abords de
Récir.


— Ici, dit la mouche verte, ce sera un peu plus
compliqué. Nous sommes obligés de revenir également au point de départ. Les
générations qui se sont développées à une cadence accélérée ne réapparaîtront
qu’au rythme normal…


— Ainsi donc, dit Peter, il y a des gens qui vivront
deux fois ?


— Très exactement… Et c’est là un mystère que
nous-mêmes ne sommes pas parvenus à éclaircir, bien que nous ayons le pouvoir
de triturer le temps. Mais nous ne nous livrons à de telles expériences que
dans des cas absolument exceptionnels. Il faut être jeune et un peu fou pour le
faire à tort et à travers. Regardez…


L’opération dura, cette fois, une demi-heure. Après quoi les
hommes purent constater que la planète Récir était redevenue ce qu’elle était
auparavant.


Sur Ocir, ce fut plus rapide : les jeunes Zophirs
turbulents s’étaient contentés de faire disparaître l’énergie électrique de
toutes les installations. Cela avait provoqué d’assez grands désordres et rendu
ces planètes silencieuses. Mais tout fut remis en place en un clin d’œil.


Sur Virdia et sur Orgna, dans le système de Sol 49, la
« facétie » avait pris un autre aspect : la population, par des
procédés hypnotiques, avait été simplement amenée à renoncer à se servir des
astronefs et de la radio. D’où également son silence. Il suffit d’une minute
pour la faire sortir de son envoûtement partiel.


Vers la fin de l’après-midi, Sven Oslov, Peter Leroy et la
mouche Drèsa étaient de retour à Segomir, où on les attendait avec impatience.
Mais tout le monde déjà était rassuré : les communications avec les
planètes silencieuses étaient rétablies…


Lora, qui avait passé la journée avec son père, se précipita
entre les bras de Peter. Elle rayonnait de joie. Les heureuses nouvelles
s’étaient déjà répandues dans toute la Confédération. Erno Perez était devenu
le grand homme du jour.


— Eh bien, mon chéri, demanda-t-elle, es-tu satisfait
de cette randonnée dans une sphère « zophirienne » ?


— Fantastique, dit le jeune homme.


C’est le seul mot qu’il put trouver.



CHAPITRE XVIII


Quatre mois plus tard, sur la planète Asla III, à
Burbax, Sven Oslov, Peter Leroy, sa femme Lora, Erno Perez et quelques-uns de
leurs amis étaient réunis dans la maison du professeur.


La mouche Drèsa reposait sur un guéridon. Elle était, comme
d’habitude, le centre des regards.


Elle avait tenu sa promesse. Elle était restée quatre mois
parmi les hommes. Dans sa sphère permettant la « translation
instantanée », elle avait visité, en compagnie du biologiste, de
nombreuses planètes de la Confédération. Partout elle avait suscité une
curiosité immense. Partout elle avait été accueillie avec une amitié mêlée d’un
peu de crainte, car ses pouvoirs semblaient prodigieux, incroyables. Même les
plus grands savants se sentaient timides devant elle.


À tous ceux qu’elle vit, elle donna des indications, des
conseils, des formules qui devaient leur permettre de réaliser dans toutes les
branches de la science, des progrès foudroyants. Déjà, on avait ouvert de
nouveaux laboratoires, où l’on travaillait sur des données jusque-là
insoupçonnées. Déjà, surgissaient de nouvelles techniques, en physique
nucléaire, en chimie, en électronique, en biologie. Les planètes de la
Confédération allaient être bientôt aménagées selon des rythmes nouveaux. La
civilisation, au cours des années à venir, allait faire un nouveau bond, plus
considérable encore que les précédents. On prévoyait qu’avant longtemps la
moyenne de la durée de la vie humaine serait portée à près de deux siècles, que
l’on pourrait aller en quelques heures d’un bout à l’autre du domaine
confédéral, que des travaux gigantesques d’aménagement des planètes pourraient
être effectués, par de nouveaux procédés, et avec de nouveaux engins, d’une
façon infiniment plus rapide, et qu’en matière d’enseignement, le vieux rêve
d’Erno Perez d’une « formation totale » pour toutes les créatures humaines
moyennement douées, deviendrait vite une réalité. Les planètes des humanoïdes
associés à la Confédération n’avaient pas été oubliées. Drèsa les avait
visitées elles aussi.


Et maintenant elle se préparait à repartir pour sa lointaine
patrie. C’était la soirée d’adieu. Une soirée un peu triste.


On parla peu pendant le dîner. Puis, comme l’heure approchait,
le professeur appela ses élèves et ses collègues du monde scientifique de
Burbax, qui avaient exprimé le désir d’assister à ce départ.


Lorsque tout le monde fut réuni dans le parc, devant la
belle maison surmontée d’une verrière en synthaxol, le professeur Perez
prit Drèsa dans sa main et la sentit chaude et lourde comme le jour où il
l’avait trouvée sur la planète Asla I. Il descendit les marches du perron,
et s’avança jusqu’au milieu du petit groupe. Il leva haut sa main, afin que
chacun pût voir l’étonnante et étincelante créature qui ressemblait à une
superbe émeraude.


— Je ne ferai pas de discours, Drèsa, dit le professeur
d’une voix que l’émotion voilait. Vous allez nous quitter dans un instant, et
vous qui savez lire dans nos cerveaux et dans nos cœurs, vous pouvez constater
combien nous sommes tristes. Que notre amitié vous accompagne dans votre voyage
si long et qui sera si rapide. Je résumerai tout ce que nous voulons vous dire
en un seul mot : merci.


— Merci, Drèsa ! crièrent tous ceux qui étaient
présents.


La voix bizarre et très distincte s’éleva :


— Votre amitié à tous m’est précieuse. Je sais que j’ai
accompli parmi vous une tâche dont les effets seront heureux. C’est ma
meilleure récompense. Nous nous reverrons. Mais il faut maintenant que je
rejoigne les miens. Adieu.


Il y eut un léger bruissement. La mouche Drèsa quitta la
main du professeur Perez. Elle tournoya un instant au-dessus des têtes,
pareille à une étincelle verte, comme pour lancer un ultime message d’amitié,
puis, telle une étoile filante, elle disparut dans la nuit. Tous ceux qui
étaient là restèrent un long moment immobiles et silencieux.


La soirée fut mélancolique dans la maison du professeur, où
celui-ci avait retenu une dizaine de ses amis. Le départ de l’extraordinaire créature
avait laissé un vide presque inimaginable.


— Nous nous sentons bien modestes quand nous nous
comparons à elle, dit Sven Oslov d’un air rêveur.


— Oui, fit Peter. Nous n’imaginions pas que l’univers
pût renfermer de tels prodiges. Mais ce que nous savons maintenant des Zophirs
ne peut que nous aiguillonner. Et dire que tout cela a commencé dans des drames
et des terreurs !… Je pense à ceux de mes compagnons du « Chien
Vert » qui sont morts et n’ont pas pu être rendus à la vie. Ils ont été la
rançon de l’essor fantastique que nous allons connaître… Je ne puis toutefois,
maintenant, m’empêcher de rire quand je pense aux facéties terribles, car il
n’y a pas d’autre mot, auxquelles le jeune essaim « zophirien » s’est
livré sur Asla III, sur Récir, sur Gloham… Les jeunes sont souvent cruels
sans s’en douter, et même aussi les adultes… Combien de créatures vivantes
qu’il considère comme inférieures l’homme ne détruit-il pas sans même y songer,
et sans en éprouver, en tout cas, le moindre regret… Les Zophirs, qui eux se
nourrissent de radiations, nous ont rappelé une grande leçon : le respect
de la vie…


Lora prit dans ses mains les mains de son mari et les serra
avec tendresse.


— Tu as raison, mon chéri…


Le professeur Perez regarda sa montre et se leva. Il fit signe
à sa fille et à son gendre.


— Il est temps, mes enfants, que nous nous préparions à
partir nous aussi, pour un voyage d’une autre sorte.


Erno Perez n’avait pas renoncé à son projet de se plonger
dans le sommeil pour une très longue durée. Mais maintenant il avait fixé cette
durée non plus à un millénaire, mais à cinq siècles. C’était Drèsa qui le lui
avait conseillé.


— Dans cinq cents ans, lui avait-elle dit, je vivrai
encore, et il me sera extrêmement agréable de vous revoir. Je serai vieille,
mais je n’aurai pas oublié. J’espère d’ailleurs qu’à ce moment-là vous pourrez
venir visiter nos planètes, car votre espèce, que je viendrai conseiller de
loin en loin, aura réalisé de tels progrès que le voyage sera devenu pour vous
sans danger…


Lora et Peter avaient décidé d’un commun accord
d’accompagner le professeur dans ce voyage silencieux et immobile à travers le
temps. Une troisième cage de synthaxol avait été construite. Les
générations successives d’élèves du centre biologique d’Asla III
veilleraient sur leur sommeil. Jim Borg, le vieil ami de Perez, qui était
présent à cette ultime réunion, assumerait la direction de la maison pendant
leur « absence », et serait, à sa mort, remplacé par un successeur
qu’il aurait lui-même désigné.


— Nous vous regarderons dormir, dit-il. Nous saurons
que vous êtes vivants et ne vieillissez pas.


Tout le monde se leva. Sven Oslov était très ému. Il prit
les mains de Peter Leroy et les serra longuement.


— C’est le jour des grands départs, dit-il. Si je
n’étais pas aussi vieux, je vous aurais accompagnés. Je ne vous reverrai pas,
mon cher Peter, et cela me rend triste. Mais je sais que vous allez vers une
vie plus belle encore que celle que j’ai connue, et cela me fait plaisir.


Les adieux furent brefs, mais chaleureux.


Erno Perez, sa fille et son gendre se dirigèrent vers
l’escalier, accompagnés seulement de Jim Borg, qu’ils avaient prié de les
assister dans leurs derniers préparatifs.


Ils gravirent les marches, s’enfoncèrent dans le petit
couloir, ouvrirent et refermèrent les trois portes selon les règles, et
pénétrèrent, un peu émus, dans la verrière du long sommeil…
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